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      Les courants atmosphériques qui soutenaient les grandes ailes noires de Zéphyr obliquèrent brusquement et déséquilibrèrent la femelle vautour. Les paupières plissées contre la pluie battante, elle inclina ses ailes et plongea dans le chaos et la fureur du vent.

      — On devrait chercher un abri, cria Plume de Nuit, à son côté.

      Un éclair zébra le ciel dans une détonation blanche, qui illumina la savane en contrebas.

      — Pas encore, répliqua Zéphyr d’une voix rauque. Nous devons d’abord trouver les hirondelles !

      Un autre éclair crépita ; Zéphyr ne sut dire si Plume de Nuit l’avait entendue dans le fracas du tonnerre et de l’averse. Elle ne savait pas non plus comment les hirondelles résistaient à l’orage : ses congénères et elle souffraient déjà beaucoup, malgré leurs immense ailes puissantes.

      Tout à coup, elle avisa les petits oiseaux, non loin ; ils filaient vers le nord. Ils avaient du mal à rester en formation en V, mais leur chef luttait de toutes ses forces contre la violence des éléments.

      — Queue Fourchue ! s’égosilla Zéphyr. Queue Fourchue, attends !

      Les battements des toutes petites ailes hésitèrent, puis l’hirondelle se porta à l’altitude du vautour. Son regard brillant exprimait son énergie et sa détermination.

      — Pourquoi nous retardes-tu ? pépia Queue Fourchue. Le moment est mal choisi, Zéphyr !

      — Le Grand Esprit est revenu, Queue Fourchue. Je te le promets.

      Le grand oiseau et le petit décrivaient des cercles dans le ciel, sous la pluie qui ne faiblissait pas.

      — Vous ne devez pas abandonner la Terre des Braves ! insista Zéphyr.

      — C’est le Grand Esprit qui nous a abandonnés, répliqua le chef des hirondelles. À quoi bon rester ? La Terre du Nord retrouve sa douceur et sa sérénité. Tout cela nous manque. L’été s’enfuit vers le nord, Zéphyr, nous nous contentons de le suivre !

      Une autre hirondelle sortit du rang pour se joindre au manège :

      — La Terre des Braves n’est plus un endroit pour nous ! criailla-t-elle. Il n’est pas normal que le Grand Esprit apporte de tels orages en cette saison. Voilà la preuve qu’il a bel et bien disparu ! Dans la Terre du Nord, le climat est clément, et nous pouvons élever nos oisillons en paix.

      — Vous êtes des nomades, je le sais, répondit Zéphyr d’une voix râpeuse. Il n’empêche que vous avez toujours attendu le signal de la Mère Vénérable pour partir. Même si cette année a été à la fois étrange et terrible, la Terre des Braves demeure la Terre des Braves.

      — En effet, de tout temps la Mère Vénérable nous a dit quand migrer, confirma Queue Fourchue. En revanche, le nouveau Père Vénérable ne nous a rien dit, lui.

      — Il ne nous a montré aucun signe, donné aucun signal, précisa une autre hirondelle. Alors nous partons tant que c’est encore possible. Cet endroit n’est pas fait pour nous.

      — Et nous ne savons même pas si nous reviendrons un jour, ajouta Queue Fourchue avec amertume. Tu vois cet orage, Zéphyr ? Comment peux-tu prétendre sincèrement que l’équilibre a été restauré ? Pourquoi ne devrions-nous pas abandonner le Grand Esprit ? Il nous a bien abandonnés, lui !

      Zéphyr inclina la pointe de ses ailes, vira de bord et descendit dans une ample spirale. Malgré le vent qui fouettait ses plumes et les torrents de pluie qui martelaient ses yeux, elle distinguait un arbre isolé, déformé par la foudre. Pire encore que cet orage inhabituel pour la saison, une immense vague de tristesse et de découragement déferla sur elle.

      « Nous devons nous reposer, au moins. Sur ce point, Plume de Nuit a raison. »

      Elle perçut le cri strident de Plume de Nuit derrière elle.

      — Tu as fait de ton mieux, Zéphyr, lui assura-t-il.

      — Tu crois ? (La femelle se sentait désespérée, impuissante pour une fois.) Pourtant je n’ai pas su les retenir. Queue Fourchue et les siens s’en vont. J’ai manqué à mes devoirs envers le Grand Esprit.

      Le tronc noirci de l’Arbre Foudroyé luisait sous la pluie ; ses trois branches semblaient vouloir griffer le ciel. Brusquement, Zéphyr eut envie de sentir son écorce sous ses serres, de se percher sur ses branches, de rentrer la tête dans ses épaules et de reposer ses muscles fourbus. Elle étira ses ailes et les orienta pour ralentir.

      C’est alors qu’une explosion suivie d’une clarté d’un blanc incandescent fit vibrer le ciel, teintant les nuages et le moindre brin d’herbe d’un éclat argenté.

      Déportée par l’onde de choc, Zéphyr heurta l’aile d’un de ses compagnons et, l’espace d’un instant, ce fut le chaos parmi les grands rapaces, un concert dissonant de cris perçants. Quand Zéphyr recouvra son assise, une odeur de brûlé assaillit ses narines. Une fumée noirâtre et des cendres brillantes se mêlaient à la pluie. L’Arbre Foudroyé venait de s’embraser.

      « Le feu a roussi mes plumes et celles de mes amis… »

      — Atterrissons ! ordonna la femelle d’une voix éraillée par la peur.

      Un par un, les vautours mirent patte à terre, secouèrent leurs ailes, sautillèrent pour prendre appui sur le sol détrempé et les cailloux glissants. Zéphyr constata qu’elle haletait.

      La pluie ruisselait sur leurs ailes roussies. Les vautours se blottirent les uns contre les autres pour regarder brûler l’Arbre Foudroyé.

      — Mauvais présage, chuchota Plume de Nuit.

      — En effet, confirma Zéphyr, le cœur serré. Oui, Plume de Nuit. Un grand danger nous guette.

      — Un de plus, murmura le mâle.

      — Allons nous abriter dans la forêt ! cria Zéphyr à ses congénères. Suivez-moi, mes frères et mes sœurs.

      Elle déploya ses ailes et s’élança dans les airs, Plume de Nuit à son côté. Le vol, bien que bref et à faible altitude, l’épuisa. Elle se posa tant bien que mal, enserra une branche haute, puis se tourna vers l’Arbre Foudroyé. Les flammes léchaient encore le ciel d’encre.

      « Grand Esprit, je sais que vous êtes toujours avec nous, songea-t-elle. J’en ai l’intime conviction. »

      De désespoir, elle enfouit sa tête sous une aile et ferma les yeux.

      « J’ai toujours confiance en vous. Quel que soit le danger qui nous menace, protégez-nous. Protégez la Terre des Braves… »
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                Céleste Pavane avait les
                    poumons en feu, sa peau grise, trempée, paraissait noire. Ses pattes étaient
                    sans force ; ses pieds, d’habitude si puissants et stables, glissaient dans la
                    boue tandis qu’elle traversait la forêt au pas de charge. À tout moment, elle
                    craignait de s’écrouler.

                Pourtant, elle ne pouvait pas s’arrêter. Les branches
                    lui fouettaient les yeux, les oreilles et la trompe, et elle manqua de trébucher
                    sur une branche d’arbre à saucisses abattue par l’orage, mais elle poursuivit sa
                    course, poussée par une volonté dont elle ignorait tout.

                « Je dois y arriver, s’encourageait-elle. Où ? Je ne
                    sais pas. Mais je dois y arriver ! »

                La végétation dense s’écarta brusquement et Céleste
                    déboula dans une petite clairière à l’instant où un éclair l’illuminait. La
                    jeune femelle étouffa un cri d’horreur.

                Un groupe de babouins se tenaient devant elle. La
                    queue raide, les babines retroussées de rage, ils entouraient un jeune lion sans
                    crinière qui dominait d’un air menaçant une ombre qu’elle ne distinguait pas, au
                    centre du cercle. La vue d’un lion en compagnie de babouins ne choquait plus
                    Céleste, pas après tout ce qui s’était déroulé ces dernières saisons.
                    L’expression du félin, en revanche, si.

                « C’est Grand Cœur ! Le Fils des Étoiles ! Mais je le
                    reconnais à peine. »

                L’ombre, à terre, était un autre babouin, en sang,
                    terrifié. Le jeune lion avait la gueule grande ouverte et dégoulinante de bave,
                    ses longs crocs prêts à mordre, son regard ambré luisant d’une rage
                    meurtrière.

                — Tu nous as trahis ! rugit Grand Cœur.

                Céleste fit un bond en découvrant à qui il
                    s’adressait : Épine Feuille Médiane de la Troupe de la Forêt Claire.

                Elle sentit son ventre se nouer. Ce lion et ce babouin
                    étaient très proches, autrefois. Et voilà qu’Épine était couché dans la boue,
                    menacé par les crocs de Grand Cœur.

                « Tout semble détraqué, dans la Terre des Braves », se
                    désola-t-elle. Puis elle dressa sa trompe.

                — Stop !

                Le cri de l’éléphante résonna dans toute la
                    clairière.

                Les babouins se tournèrent vers elle dans un même
                    mouvement, stupéfaits ; Grand Cœur, lui, ne leva pas les yeux. Il scrutait son
                    prisonnier avec une fureur pleine de détermination.

                — Meurs, traître !

                Céleste n’eut pas le choix. Elle chargea.

                Pris de panique, les babouins décampèrent devant elle.
                    Avant que Grand Cœur ait pu enfoncer ses crocs dans la gorge du singe, Céleste
                    le percuta à l’épaule.

                Le jeune lion fut projeté contre le tronc d’un figuier
                    et s’effondra, inerte.

                Céleste l’étudia un moment, aussi soulagée que glacée
                    par ce qu’elle venait de faire. À ses pieds, Épine Feuille Médiane gémit et se
                    remit debout.

                — Céleste ! s’exclama-t-il d’une voix rauque.
                    Merci !

                Mais l’éléphante ne put lui répondre. Vidée par ce
                    dernier effort, elle se dirigea en titubant vers Grand Cœur de la Tribu de
                    Vaillant, toujours allongé, immobile, sous la pluie.

                « Oh, Grand Esprit, faites qu’il soit vivant ! »

                Elle pressa sa trompe contre le flanc fauve du félin,
                    et soudain, elle ne fut plus Céleste Pavane, petite-fille de la dernière Mère
                    Vénérable : elle était un minuscule lionceau qui paradait dans les plaines, la
                    queue dressée, derrière une lionne sublime. Je m’appelle Petit Éclair. Mon
                        père est Vaillant de la Tribu de Vaillant.

                Surprise, Céleste éloigna sa trompe ; son cœur cognait
                    dans sa poitrine à lui faire mal. Elle resta pétrifiée le temps que s’estompe le
                    vertige causé par sa vision. Elle n’était pas encore habituée à ce nouveau don :
                    lire les souvenirs des créatures qu’elle touchait. Bien que ce fût troublant, au
                    moins cela signifiait que Grand Cœur était vivant.

                Épine la rejoignit. Il s’accroupit et scruta,
                    angoissé, le lion qui avait été son ami. Le pelage strié de sang, le jeune
                    babouin était trempé jusqu’aux os. « Ses blessures ne sont pas mortelles non
                    plus », observa Céleste, rassurée. Elle était intervenue à temps.

                — Oh, Grand Cœur ! murmura Épine en fermant les yeux.
                    Ce n’est pas sa faute, Céleste.

                — Qu’est-il arrivé ? s’écria l’éléphante. Pourquoi
                    Grand Cœur t’a-t-il attaqué ?

                — Piment Feuille de Cime, articula Épine, les traits
                    déformés par la douleur. Il se fait appeler Père Vénérable maintenant.

                Le désespoir envahit Céleste, l’empêchant de bouger :
                    le sentiment d’injustice, d’immoralité, la laissait fébrile, désorientée.

                Épine poursuivit, amer :

                — Piment a monté Grand Cœur contre moi. Les autres
                    aussi. Je ne peux rien reprocher à Grand Cœur, ni à ma troupe. Piment sait se
                    montrer convaincant.

                Céleste n’en croyait pas ses oreilles. « Piment
                    Feuille de Cime est le Père Vénérable ? songea-t-elle. Ça n’a aucun sens. Le
                    Grand Esprit est toujours en moi ! »

                Une détermination nouvelle déferla en elle. Des torts
                    avaient été causés ; elle allait devoir les réparer.

                — Nous devons partir, Épine, déclara-t-elle d’une voix
                    lugubre. Grand Cœur va se remettre, ne crains rien. Quelques côtes fêlées, rien
                    de grave. Nous, en revanche, nous sommes en danger si nous nous attardons dans
                    cette clairière. Les babouins vont finir par recouvrer leur courage et revenir à
                    l’attaque.

                Épine se dressa à quatre pattes, fataliste. Sans lui
                    donner l’occasion de discuter, Céleste l’enserra de sa trompe et le hissa sur
                    ses épaules.

                Et tout à coup, la pluie avait disparu.

                
                    Des trouées de lumière percent les branchages, réchauffant son pelage. Elle
                        est assise sur la branche d’ébénier préférée d’Épine. Il mord dans une
                        mangue à la chair délicieuse et parfumée. Il aimerait bien que Datte soit là
                        pour la partager avec lui.
                

                L’éléphante s’ébroua pour chasser la vision.

                — Accroche-toi, Épine ! recommanda-t-elle.

                Dès qu’elle sentit les pattes du babouin s’agripper à
                    ses oreilles, elle s’élança au petit trot. Les branches cassaient et les
                    feuilles pleuvaient autour d’eux. Il était impossible de ne pas laisser de
                    piste, mais l’orage faisait toujours rage et, avec un peu de chance, la pluie
                    serait leur alliée. Poussée par un sentiment d’urgence, Céleste força l’allure
                    autant qu’elle put sur le sol traître.

                Hélas, elle avait beau courir, elle ne pouvait
                    échapper aux souvenirs qui lui parvenaient au contact d’Épine. Une femelle
                        babouin aux grands yeux humides et au poil rayé d’or est assise juste à
                        côté, sur la branche d’ébénier, elle esquisse un sourire timide quand Épine
                        lui offre la moitié de la mangue.

                — Nous serons ensemble, dit tout bas Datte. Je sais
                        qu’un jour nous aurons le même rang hiérarchique, Épine. Je le sais au plus
                        profond de mon être. Nous sommes faits l’un pour l’autre.

                
                    Le cœur d’Épine déborde d’amour.
                

                — Moi aussi, je le sais, Datte…

                Céleste inspira brusquement. « Ce souvenir ne regarde
                    qu’eux ! » se raisonna-t-elle. Puis elle serra les mâchoires et se concentra sur
                    sa foulée, un pied devant l’autre.

                Quand elle jugea qu’ils étaient en sécurité, une aube
                    grise et triste éclairait le ciel. Épuisé, Épine somnolait à moitié sur son cou.
                    Elle le réveilla d’un petit coup de trompe.

                Le jeune babouin descendit de sa monture, battit des
                    paupières pour chasser la pluie de ses yeux et découvrit la clairière
                    ombragée.

                — Où sommes-nous ?

                — En lieu sûr, répondit Céleste. Pour le moment. (Elle
                    s’affala par terre, encore haletante.) Et ici, nous pouvons parler. Dis-moi
                    tout, Épine. Je n’arrive pas à croire que Grand Cœur ait tenté de te tuer.

                — Et il aurait réussi, si tu n’étais pas intervenue,
                    dit le babouin en frissonnant. Pourtant, je ne lui reproche rien.

                Céleste secoua la tête, stupéfaite.

                — Ta propre Feuille de Cime lui en a donné
                    l’ordre ?

                — C’est une longue et horrible histoire, Céleste.
                    Piment a trompé tout le monde. Tu sais comment il a réussi à devenir Feuille de
                    Cime ? En tuant les deux précédentes, Écorce et Larve.

                L’éléphante dévisagea le babouin, incrédule.

                — Tu ne crois quand même pas… bredouilla-t-elle.

                — Si, la coupa Épine. Je suis allé lui demander des
                    comptes ; et depuis, il cherche à se débarrasser de moi. Hier soir, j’ai bien
                    cru qu’il avait enfin réussi.

                — Et aujourd’hui il prétend être le Père Vénérable ?
                    Que devient Peau de Roche, dans tout ça ?

                — Il est mort. Piment n’avait plus besoin de lui,
                    alors il a monté les animaux contre lui. Et ce n’est pas tout, Céleste. (Épine
                    observait sa sauveuse, les yeux pleins de tristesse et de compassion.) Peau de
                    Roche a tué ta grand-mère afin de devenir le Père Vénérable. La Terre des Braves
                    tout entière est au courant. Je précise que le plan ne venait pas de lui,
                    c’était l’idée de…

                — … Piment, acheva Céleste d’une voix rauque.

                Épine demeura silencieux, puis il acquiesça.

                — C’est une vraie araignée, reprit-il. Il tisse sa
                    toile et nous prend tous au piège.

                Céleste secoua les oreilles. Une colère impuissante et
                    douloureuse fusait dans ses veines.

                — Piment Feuille de Cime a fait tuer la Mère
                    Vénérable, déclara-t-elle.

                — J’en suis navré, Céleste. Du fond du cœur.

                Épine lui caressa une patte avant. Quoique Céleste eût
                    besoin de réconfort, elle préféra éviter tout contact.

                — La mort de la Mère Vénérable est une perte immense
                    pour nous tous, et particulièrement pour toi, poursuivit le babouin. Et la tuer
                    avant qu’elle ait pu transmettre le Grand Esprit ? C’est un acte maléfique,
                    Céleste.

                — Et comment ! approuva l’éléphante. (La fureur
                    montait toujours en elle.) Il ne doit pas s’en tirer comme ça, Épine. Nous
                    devons l’en empêcher. Ce que Piment a fait, ce n’est pas seulement une
                    infraction au Code, il a brisé l’équilibre de la Terre des Braves.

                — D’où la nécessité de nous débarrasser de lui, gronda
                    le jeune babouin.

                — Oui, acquiesça l’éléphante, sa rage se muant en
                    détermination farouche. Il faut bannir Piment de la Terre des Braves.

                Épine retroussa les babines et plongea son regard dans
                    celui de Céleste.

                — Je ne pensais pas à un exil, précisa-t-il.

                Ses paroles calmèrent la fureur de sa compagne. Une
                    certitude apaisée l’envahit soudain ; ses tremblements cessèrent.

                — Non, Épine. On tue uniquement pour survivre,
                    tu te rappelles la règle ? Nous allons nous occuper de Piment dans le respect du
                    Code de la Terre des Braves.

                — Mais lui, il ne respecte pas le Code ! s’emporta
                    Épine. Il l’a déjà enfreint, et pas qu’une fois ! Et tu voudrais qu’on se
                    contente de le chasser ?

                Céleste inclina sa trompe et souffla sur le sol, entre
                    ses pattes.

                — C’est que… Épine… Il faut que tu le saches. Il m’est
                    arrivé quelque chose. J’ai une mission.

                — Une mission ? Laquelle ?

                Céleste inspira longuement, puis leva les yeux vers le
                    ciel.

                — Le Grand Esprit, dit-elle d’une voix solennelle. Je
                    le transporte. Il est avec moi, en moi.

                Épine écarquilla les yeux ; un bref instant, il
                    demeura médusé.

                — Tu veux dire que… que tu es… la nouvelle Mère
                    Vénérable ?

                — Non ! s’empressa de rectifier Céleste. Pas du tout.
                    Mais j’ai pour mission de trouver le nouveau Parent Vénérable et de lui
                    transmettre l’Esprit. (Elle détourna le regard.) Je sais que ça paraît fou.

                Épine fronça le museau, perdu dans ses pensées.
                    Il finit par hocher la tête.

                — Je crois comprendre, Céleste. Le Grand Esprit est
                    forcément quelque part, n’est-ce pas ? Et on est sûr qu’il n’est pas avec
                    Piment.

                — Piment a réussi à tromper les animaux, rétorqua
                    Céleste, lugubre, mais tout ça changera quand le Parent Vénérable véritable
                    arrivera. Les animaux contraindront Piment à l’exil, comme il le mérite, sans
                    que personne ait à enfreindre le Code.

                Le jeune babouin contemplait son amie avec fascination
                    tout en grattant une plaie à son museau. L’espace de quelques
                    battements de cœur, il parut chercher en vain ses mots.

                — Ça fait quel effet, Céleste ? demanda-t-il enfin.
                    D’avoir le Grand Esprit en toi, je veux dire.

                — Je ne saurais pas l’expliquer, avoua l’éléphante,
                    soudain intimidée. C’est comme un… comme une force qui aurait investi mes os, ma
                    peau, mon sang. Sauf qu’elle est distincte de moi. Je crois… (Elle se rappela la
                    course folle qui l’avait conduite dans la forêt, alors qu’elle ignorait ce
                    qu’elle y trouverait.) Je crois que c’est le Grand Esprit qui m’a conduite
                    jusqu’à toi tout à l’heure. Il savait que quelqu’un s’apprêtait à violer le
                    Code.

                Épine s’assit sans quitter son amie du regard.

                — Dans ce cas, souffla-t-il, je suis aussi
                    reconnaissant envers le Grand Esprit qu’envers toi. Il est bel et bien au
                    courant de tout.

                Céleste acquiesça en silence et remua la boue avec sa
                    trompe. Au bout d’un moment, elle releva les yeux.

                — Le problème, Épine… La Terre des Braves est si
                    vaste. Je suis censée y trouver l’animal qui sera notre prochain Parent
                    Vénérable et je ne sais même pas par où commencer.

                — Ne t’inquiète pas, Céleste. Si le Grand Esprit t’a
                    conduite à moi, il te guidera jusqu’au nouveau Parent Vénérable.

                Ces paroles apaisèrent les craintes de la jeune
                    femelle. Le Grand Esprit avait placé sa confiance en elle ; il ne lui restait
                    plus qu’à s’en montrer digne.

                Tout à coup, une brancha craqua. Céleste tressaillit,
                    ses oreilles se tournèrent dans la direction du bruit.

                — Nous sommes déjà restés trop longtemps ici,
                    dit-elle. Va-t’en, Épine, ça vaut mieux. Piment doit être à ta recherche.

                — Oh, ça, je sais ! marmonna le babouin. Il
                    n’abandonnera pas si facilement. Quand Piment veut quelque chose, il le prend
                    sans se poser de questions. (Épine se secoua, provoquant une petite averse, puis
                    il sourit à son amie.) Tu vas me manquer, Céleste. Encore merci. Je te dois la
                    vie. Bonne chance.

                La jeune éléphante le regarda disparaître dans les
                    arbres. Épine se déplaça d’abord lentement, avant de bondir sur une branche
                    basse puis de prendre de la hauteur.

                Céleste demeura immobile, à écouter les bruissements
                    des feuilles s’estomper, jusqu’à être sûre qu’il était enfin parti. Alors elle
                    secoua ses oreilles et souffla par la trompe. Épine était en sécurité dans
                    l’immédiat.

                « Il est temps que je m’en aille, moi aussi,
                    décida-t-elle, avant que Piment ne frappe de nouveau. »
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Épine n’aurait pas cru qu’il en viendrait à regretter les fortes pluies. L’air lui brûlait les poumons, il avait le poil tout collant de sueur. Pourtant il courait sans relâche, bondissait par-dessus les creux du terrain et les branches abattues, haletait, n’osait pas ralentir. Les Branches Fortes allaient le traquer ; il devait s’éloigner le plus possible de ces assassins.
Il préférait ne pas penser à Grand Cœur. Hélas, des images de ces instants terribles lui revenaient malgré lui : la gueule grande ouverte du félin, ses longs crocs pointus, sa bave brûlante qui gouttait sur sa figure avec des relents de sang.
À une époque, il avait plaisir à chevaucher sur le dos de Grand Cœur, lorsqu’ils jouaient ensemble, faisaient des projets, chassaient. « Comment les choses ont-elles pu aussi mal tourner ? s’interrogea-t-il. Question stupide… J’ai cru les mensonges de Piment. J’ai été crédule, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. »
Le désespoir lui nouait le ventre. Comment réussirait-il à convaincre tout le monde ? Grand Cœur idolâtrait Piment au point d’être prêt à tuer Épine sur ses ordres. Mais le pire, c’était le souvenir du visage de Datte lorsque Épine avait été accusé des crimes de son père. Le jeune babouin avait lu du dégoût dans ses yeux, de la haine.
« Je donnerais n’importe quoi pour qu’elle voie la vérité et que je puisse la reconquérir, songea-t-il. Sauf que j’ignore comment m’y prendre. »
— Ne gaspille pas ton énergie, petit sot ! se ressaisit-il.
Avant de s’attaquer à tous les désastres que Piment avait infligés à la Terre des Braves, l’urgence était de rester en vie.
Épine déboula enfin dans une clairière où il aperçut un bosquet de crotons familier. Derrière se dressait l’énorme arbre à saucisses au sommet duquel il y avait un creux, où se cachait Koko depuis qu’il avait été banni de la Troupe de la Forêt Claire.
Cependant, son soulagement fut de courte durée. Qu’espérait-il trouver, après tout ? Il ralentit l’allure, observa les environs d’un œil méfiant tout en s’approchant de l’arbre.
À son pied, il repéra une traînée de sang, ainsi que des touffes de poils accrochées à la végétation. Ce sang devait être celui de Feuille d’Astre : les gardes de Piment, les Branches Fortes, avaient dû traîner la vieille femelle hors de son abri. La cachette de Koko n’avait pas suffi à la protéger.
Épine sentit son cœur se serrer. Feuille d’Astre avait toujours été bonne pour lui. Son fils, Olive, était son meilleur ami. Et maintenant, celui-ci était persuadé qu’Épine avait tué sa mère. « Piment m’isole petit à petit », comprit-il.
Toutefois, le moment était mal choisi pour y réfléchir. Épine escalada le tronc. L’écorce se détachait sous ses griffes. Il réprima son appréhension à l’approche du creux et crispa la mâchoire, certain de tomber sur le corps mutilé de Koko.
Il poussa un soupir de soulagement. La cachette était vide. Koko avait peut-être réussi à s’échapper, qui sait ? Ce babouin avait beau avoir été son ennemi quand ils étaient plus jeunes, Épine ne désirait pas pour autant sa mort. Koko était lui aussi une victime des mensonges et des machinations de Piment, qui avaient jeté la honte sur lui et abouti à son exil.
Cela dit, Épine ne savait pas quoi faire. Il redescendit de l’arbre, se laissa tomber en douceur sur l’herbe maculée de sang et observa les lieux. Pas la moindre trace de Koko ; et il n’osait l’appeler de peur que les Branches Fortes ne rôdent dans les parages.
Autour de lui, le feuillage gouttait et bruissait, encore trempé de pluie. Épine demeurait immobile, aux aguets. À l’orée de la clairière, un épineux semblait plus mal en point que les autres ; et le sol alentour portait des empreintes de griffures. Épine perçut un faible gémissement.
Il alla s’accroupir devant le buisson, écarta les branches.
— Koko !
Il n’aurait jamais cru être aussi heureux de revoir ce gros mesquin. Puis il s’étrangla en découvrant l’état dans lequel était Koko ; ses plaies et ses bleus à lui n’étaient rien en comparaison. Koko avait le poil emmêlé, la peau couverte de morsures et d’égratignures, son museau était tordu et tuméfié. Il avait un œil enflé. Sa respiration était à peine perceptible.
Épine se faufila sous le buisson et lui secoua doucement les épaules. Koko émit un gémissement, se recroquevilla.
— Koko, c’est moi, Épine ! Nous ne pouvons pas rester là !
La tête de Koko pivota, le singe plissa son œil valide, s’efforça d’ajuster sa vision et grogna de douleur.
— É… Épine ?
— Oui, Koko. Tu peux bouger ? Nous devons partir immédiatement. Les Branches Fortes vont revenir !
Koko jappa de terreur. Quand Épine le saisit par les coudes, il tenta vaillamment de se rasseoir.
— Ils ont emmené Feuille d’Astre, dit-il d’une voix rauque. J’ai tenté de les en empêcher, Épine, je t’assure. Seulement, ils étaient trop nombreux.
— Je sais. Tu n’y pouvais rien, Koko.
— Ils m’ont battu et m’ont dit que j’allais mourir là, tout seul. Que personne ne se donnerait la peine de s’occuper de moi…
— Tu ne vas pas mourir, lui assura Épine.
« Du moins, je l’espère », ajouta-t-il à part soi. Koko était vraiment dans un sale état.
— Que… qu’est-il arrivé à Feuille d’Astre ? demanda Koko. Elle est… elle va bien ?
— Je suis désolé, répondit Épine en pressant délicatement l’épaule du blessé. (Le contact, pourtant léger, fit grimacer Koko.) Les Branches Fortes l’ont tuée.
— Non, murmura Koko. Ils ont… Oh non, pauvre Olive !
La pensée de l’épreuve qu’endurait son meilleur ami était insupportable à Épine.
— Courage, Koko, essaie de te lever. Bientôt, il sera trop tard.
Un cri de babouin déchira tout à coup le silence de la clairière. Épine se figea, tout son poil hérissé.
— Tu as entendu ? chuchota-t-il. C’était la voix de Tige.
Avec l’aide d’Épine, Koko parvint à se dresser sur ses pattes ; il haletait sous l’effort et la douleur. Les deux babouins ressortirent ensuite de sous le buisson. Une patte autour du dos de Koko, Épine scrutait les environs et humait l’air. Il repéra des excréments de hyène presque frais sous un tronc brisé.
— J’ai une idée, murmura-t-il. Je doute toutefois qu’elle te plaise.
Il laissa Koko appuyé contre un rocher et alla ramasser des poignées de crottes qu’il se frotta sur le corps. L’odeur était épouvantable, à vomir, mais au moins elle dissimulait la sienne. Épine se leva sur les pattes arrière et retourna auprès de Koko avec un chargement de crottes.
— Oh non ! fit le blessé en secouant la tête et en montrant les crocs. Tu me fais une blague, là ? Non ! Bas les pattes, macaque !
Épine fit la sourde oreille. Koko ne pouvait pas vraiment se débattre. Et il éprouva une certaine satisfaction à tartiner son ancien ennemi de crottes.
— Ça masquera ton odeur, lui assura-t-il, réprimant un sourire. Et puis, les Branches Fortes ne voudront jamais s’attaquer à une hyène…
— C’est immonde ! cracha Koko.
— Oh, arrête ! répliqua Épine en le forçant à se mettre debout. En route !
Ils progressèrent lentement ; Koko boitait, il avait le souffle court, et la forêt était très dense. La chaleur moite était plus oppressante que jamais. Épine repoussa une branche basse qui revint le frapper dans les côtes et lui arracha un peu de son camouflage.
Devant lui, les sous-bois paraissaient encore plus impénétrables, mais son compagnon et lui n’avaient pas le choix. Alors, tenant Koko encore plus étroitement, il dégagea les branches de sa patte libre et leur ménagea un passage. Non loin de là, une petite créature décampa à leur approche ; des oiseaux s’envolèrent en poussant des cris d’alarme.
« Pourvu que les Branches Fortes n’aient rien entendu », songea Épine en frissonnant.
Bientôt, Koko et lui débouchèrent dans une clairière. Épine observa son compagnon épuisé avec appréhension. Koko avait les paupières closes, la respiration faible et rauque. Et pire encore, lui aussi avait perdu une partie de son camouflage dans la traversée des épineux.
— Plus vite ! pressa Épine en aidant Koko à enjamber une branche abattue.
Cela n’alla pas sans mal : Koko était peut-être gravement blessé, il demeurait néanmoins un sacré colosse.
Un cri de babouin leur parvint entre les arbres, les bois résonnèrent bientôt d’exclamations de joie.
— Les Branches Fortes ! glapit Koko. Ils sont sur nos talons. Ton plan débile a échoué. On va mourir !
Épine ne l’écoutait que d’une oreille. L’horreur de leur situation l’effrayait. « Réfléchis, Épine ! » s’ordonna-t-il. Il y avait forcément une solution. Forcément !
— Je sens les traîtres ! (Le cri de Tige, aussi puissant que proche, leur glaça le sang.) Par ici !
Épine, tétanisé, se creusa désespérément la cervelle. Que faire ? Jamais ils ne réussiraient à semer les Branches Fortes. « On pourrait grimper à un arbre ? » se dit-il.
C’était leur unique option, à défaut d’être la plus sûre. Épine aida donc Koko à se relever puis à escalader le tronc du premier acajou venu. Dans leur précipitation, ils arrachaient des plaques d’écorce. « Les Branches Fortes vont tout de suite comprendre », se dit-il, effrayé. En proie à un mauvais pressentiment, il poursuivit malgré tout l’ascension, entraînant Koko avec lui.
Les muscles en compote, il évoluait au milieu des branches basses. Au prix d’un dernier effort, il parvint à hisser Koko sur une grosse branche. Le feuillage abondant les dissimulait aux yeux de leurs poursuivants. Hélas, pas à leur odorat. « Ils nous auront vite repérés, se dit-il. Et alors, ils nous tueront. »
Il avait un mal fou à garder les idées claires alors que le temps pressait. Debout sur ses pattes de derrière, il regarda à travers les feuilles et étouffa un cri de terreur. Les Branches Fortes déboulaient dans la clairière, criaillant de colère, humant l’air. Soudain, ils se dressèrent sur leurs membres postérieurs.
— Trouvez-les ! aboya Tige.
Épine se tapit au milieu des feuilles, épouvanté, quand quelque chose attira son regard. Une espèce de cloche, suspendue à une branche d’acajou, au-dessus de lui. Il eut un regain d’espoir.
— Koko, prépare-toi à déguerpir ! dit-il à son camarade.
— Hors de question ! Ils vont nous rattraper, on n’a aucune chance de…
— Là-haut, regarde, un nid d’abeilles, siffla Épine. Si je pouvais le déloger…
Koko ouvrit de grands yeux et se mit à chercher frénétiquement un projectile.
— Cette branche, là, ça ferait l’affaire ?
Un pauvre bout de bois mort, à moitié pourri, qui tenait encore au tronc par miracle. Épine n’eut aucune difficulté à la casser. Plissant les yeux, il visa le nid.
— Ils sont dans les arbres ! triompha Tige depuis le sol.
« C’est le moment », décida Épine. La mâchoire crispée, il lança la branche.
Un tir précis, qui heurta le sommet du nid. Celui-ci se décrocha, dégringola à travers le feuillage et explosa par terre en libérant une nuée d’insectes enragés.
— Cours ! cria Épine à Koko.
Il l’empoigna par une patte et l’entraîna de branche en branche, d’acajou en acajou, loin des abeilles furieuses.
Les Branches Fortes hurlaient à qui mieux mieux. Dans un mélange de panique et d’effroi, ils se donnaient des tapes, se griffaient le museau. Épine ne s’attarda pas devant le spectacle, préférant prendre le large avec Koko. Il sentit tout à coup une piqûre entre ses côtes, puis dans son cou, et fit des moulinets dans l’air sans cesser d’avancer.
Il ne ralentit même pas l’allure quand les vociférations des Branches Fortes s’estompèrent. Il encourageait toujours Koko et veillait à rester le plus haut possible. Lorsqu’ils eurent parcouru ce qui leur parut être l’intégralité de la Terre des Braves, Koko de plus en plus à la traîne, Épine constata avec soulagement que les arbres s’éclaircissaient. Il s’arrêta, perché sur une branche, et attendit que Koko le rejoigne. Son compagnon, qui faisait vraiment peine à voir, n’eut pas même l’énergie de protester quand Épine le força à continuer.
— Ici, les arbres sont moins denses, dit celui-ci en guise de réconfort. Il serait trop risqué de s’arrêter.
Il n’estima prudent de faire halte qu’à la tombée de la nuit. Koko haletait, accroupi sur une branche, trop essoufflé pour insulter Épine. Les grenouilles et les grillons entamaient leur concert nocturne. Épine tendit l’oreille, la poitrine et les membres tout endoloris.
— Je crois qu’on les a semés, déclara-t-il enfin.
Il frotta la piqûre à son cou. Un modique prix à payer pour une grande victoire.
— Et maintenant, on va où ? s’enquit Koko, qui tentait de retirer un dard avec ses dents. On ne sera en sécurité nulle part, ajouta-t-il, la tête basse, le moral à zéro.
Épine fronça le museau.
— J’y songeais, justement. J’ai une idée.
— Mauvaise, je parie, gémit Koko. Toutes tes idées sont pourries.
Épine pressentait que son projet n’allait pas lui plaire. Il s’affala sur une branche noueuse. Le refuge auquel il pensait n’était pas très éloigné, à condition que le soleil se soit couché au même endroit que d’habitude et que Koko et lui aient franchi la distance qu’il avait estimée. Cela dit, éloigné ou pas, là n’était pas le problème…
« Crache le morceau », s’ordonna-t-il. De toute façon, Koko n’était pas en mesure de discuter.
— La Forêt des Léopards, annonça-t-il d’un ton sinistre.
Koko ouvrit des yeux tout ronds. Il secoua la tête et se frotta les oreilles, abasourdi par la suggestion d’Épine.
— Je ne blague pas, insista celui-ci.
Koko parvint enfin à protester dans un cri rauque :
— Jamais de la vie ! (Il tenta de se lever, retomba sur ses fesses.) C’est la zone la plus dangereuse de la Terre des Braves… Tout le monde le sait !
— Précisément, rétorqua Épine. (Il tapota l’épaule crasseuse de Koko, et aurait bien voulu pouvoir se rassurer lui-même.) Les Branches Fortes n’iront jamais nous y chercher.
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— J’aime la pluie, grommela Corne d’Argent. J’aime qu’elle parsème la savane de vert. Cela étant, si elle ne s’arrête pas très vite, je suis sûre que de l’herbe va commencer à pousser sur mon dos.
Céleste et Rocher, qui cheminaient de part et d’autre de la jeune femelle rhinocéros, grondèrent de rire.
— À qui le dis-tu ! répliqua Rocher. J’ai hâte de revoir le soleil. Et de ne plus être trempé.
Céleste adressa un regard affectueux au jeune éléphant par-dessus les épaules de Corne d’Argent. Les yeux verts enfoncés du mâle croisèrent les siens. Ils pétillaient. Céleste, elle aussi, était ravie de l’avoir retrouvé. Ses amis l’avaient attendue près de la forêt. Elle avait ressenti une onde de gratitude en apercevant leurs silhouettes massives dans la prairie. Ils avaient dû la guetter un long moment malgré l’averse.
Le ciel avait viré du bleu clair au gris foncé : une couche basse et pesante de nuages. Au-dessus, des éclairs fusaient encore à l’occasion. Le tonnerre roulait au loin, menaçant, et Céleste devinait qu’à tout instant le crachin risquait de se transformer en déluge. Elle mourait d’envie de retourner au point d’eau, se languissait des caresses rassurantes de ses tantes. Il y avait si longtemps qu’elle les avait quittées pour aller chercher dans la montagne les réponses aux tourments qui l’accablaient.
— Tu es sûre de vouloir qu’on t’accompagne ? interrogea Rocher.
Corne d’Argent fit halte pour grignoter un buisson épineux. Les deux éléphants patientèrent.
Céleste en profita pour brouter quelques touffes d’herbe détrempées.
— Certaine, oui, affirma-t-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en possédait.
Son cousin, le pauvre petit Lune, l’avait accompagnée dans son voyage et elle rentrait à présent sans lui. À la place, elle ramenait au point d’eau un éléphant mâle et une femelle rhinocéros.
Rocher l’observa tandis qu’elle mâchait son herbe sans enthousiasme.
— C’est juste que… hésita-t-il. Je ne suis pas censé m’approcher des troupeaux familiaux, tu le sais. Quant à Corne d’Argent…
Il agita ses oreilles pour simuler une réaction horrifiée.
— Non, ça ira, lui affirma Céleste. Vous êtes mes amis et je tiens à vous présenter à ma famille.
— Dans ce cas, nous te suivons, conclut Rocher en tendant sa trompe vers celle de Céleste.
Celle-ci se recula avant qu’il ait pu la toucher. Rocher fronça légèrement les sourcils, puis il entreprit de ratiboiser un pauvre arbrisseau.
Céleste sentit qu’elle l’avait blessé. Elle n’avait pas eu le choix. Voir le passé des créatures qui la touchaient était un don aussi utile que gênant. Elle avait l’impression de piétiner les recoins les plus secrets de leurs vies.
Corne d’Argent les rejoignit, visiblement requinquée par son repas.
— Vous avez mangé ? demanda-t-elle en faisant pivoter ses minuscules oreilles. Parfait. On repart !
Céleste avait avalé à peine une bouchée d’herbe. Elle n’avait pas faim. Et quand ses amis et elle reprirent leur route à travers la plaine, un pressentiment lugubre envahit son ventre, un peu plus alourdi à chacun de ses pas. Elle avait hâte de revoir les siens, certes.
« Toutefois, je vais avoir beaucoup de choses à leur expliquer… » redouta-t-elle.
 
— Céleste ! Céleste, c’est toi ?
Les uns après les autres, les éléphants du petit groupe levèrent la tête, orientèrent leurs oreilles vers l’avant et brandirent leur trompe pour flairer les nouveaux venus. Derrière eux, le point d’eau était une surface terne dans la lumière grise, piquetée par la pluie. Les arbres penchaient sous l’orage. Rocher et Corne d’Argent s’abritèrent dessous, à distance respectable du troupeau.
Comète accourut vers Céleste, les yeux luisants.
— C’est bien toi ! Oh, Céleste, tu nous as manqué ! Où étais-tu passée ?
Très vite, la jeune femelle fut entourée par ses tantes adorées. Elle ressentait tant d’amour et de sécurité qu’elle ne se déroba pas à leurs caresses. Au contraire, les souvenirs qui lui parvenaient lui faisaient du bien : recherche de feuilles vertes dans les arbres, allaitement des tout-petits, traversée de la savane derrière la Mère Vénérable… Céleste s’abandonnait au bonheur de toutes ces visions.
— Céleste ! l’interpella Averse. Nous nous faisions un sang d’encre.
Céleste eut plaisir à la revoir, elle aussi, et contempla son visage creusé de rides profondes, symboles de grand âge, de sagesse et d’expérience. Elle se blottit contre le flanc de la matriarche, la laissa lui caresser la tête de sa trompe tachetée de blanc.
— Et qui sont ces deux créatures ? l’interrogea Averse en scrutant Rocher et Corne d’Argent.
Les deux puissants animaux sortirent du couvert des arbres.
— Ce sont mes compagnons, déclara Céleste.
— Où est Lune ? demanda Aster, la mère du pauvre disparu, en battant des cils, pressée de retrouver son petit. Lune ? Il est bien parti avec toi, Céleste, non ? Le petit filou. Lune !
Céleste sentit son estomac se tordre. C’était le moment qu’elle redoutait le plus.
— Il est venu avec moi, oui, murmura-t-elle. Je n’ai pas pu le renvoyer, c’est ma faute. Je…
Les mots restèrent coincés dans sa gorge.
— Céleste ? (Averse lui caressa la tête, la voix teintée de terreur.) Qu’y a-t-il ?
— La Tribu de Titan, finit par bredouiller Céleste, accablée de chagrin. Lune a… Il… La Tribu de Titan l’a t-tué.
L’espace d’un instant, aucun éléphant ne put parler. Après quoi, le cri d’Aster déchira le silence. Elle rejeta la tête en arrière et trompeta toute sa douleur. Son corps vacillait, elle ne semblait tenir debout que grâce au soutien des autres pachydermes. Quand ceux-ci reprirent son cri, Céleste alla se blottir entre Averse et Comète. La souffrance d’Aster était insoutenable.
— C’est bien ce que nous craignions, gronda Comète. Le Fils des Étoiles nous avait mises en garde contre la Tribu de Titan.
— Mais comment ? murmura Averse, le front plissé. Comment est-ce arrivé, Céleste ?
— Ils l’ont attaqué, parce qu’il était petit. Les lâches ! (Elle chassa ses larmes de colère et tendit la trompe vers la femelle rhinocéros.) Corne d’Argent a tenté de les repousser, mais ils étaient trop forts.
— C’est alors que j’ai entendu l’appel de détresse de Céleste, intervint humblement Rocher. À nous trois, nous avons fini par mettre les lions en fuite, trop tard, hélas.
— Ils sont restés avec moi après cette tragédie, chuchota Céleste. J’ai… j’ai raconté une histoire à Lune. Il n’était pas seul…
— Oh, ma petite ! souffla Comète en la caressant du front.
— Corne d’Argent, Rocher, dit Averse en saluant les intéressés. (Si elle était surprise de voir un éléphant et un rhinocéros côte à côte, elle n’en montra rien.) Vous avez protégé Céleste et essayé de protéger Lune. Vous êtes de bons amis pour Céleste, vous êtes ici les bienvenus.
Céleste n’éprouva qu’un vague soulagement de constater qu’Averse ne les renvoyait pas.
— Lune ne peut pas rester là-bas tout seul, déclara d’une voix rauque Aster qui se fraya un chemin vers Céleste et la matriarche. Nous ne pouvons pas l’abandonner, Averse. Je t’en supplie !
— Non, bien sûr, lui assura Averse en la caressant de la trompe. Nous irons récupérer ses os, Aster, je te le promets, et nous le conduirons à la Plaine de Nos Ancêtres.
— Il sera en famille, murmura Comète en passant sa trompe autour du cou d’Aster.
— Oui, répliqua celle-ci, la mine défaite. Oui.
— Averse, hésita Céleste. Je ne vous ai pas tout dit…
La matriarche tourna vers elle un regard sombre et grave.
— Je t’écoute, Céleste.
La jeune femelle prit une longue inspiration.
— Je sais comment la Mère Vénérable est morte. Je sais ce qui s’est passé.
— Oh, ma petite ! répliqua Averse en lui effleurant le cou. Nous avons appris l’infamie qu’a commise Peau de Roche. Et on raconte qu’il est mort à présent. Tu n’as plus à t’en faire pour lui.
— Non, non. Tu ne comprends pas… Je sais ce qui s’est réellement passé. (Céleste observa tour à tour ses tantes aux visages inquiets.) C’est Piment Feuille de Cime le coupable. Il a tout manigancé.
— Quoi ? s’étranglèrent en chœur les éléphants.
— Le faux Parent Vénérable ? bredouilla Averse. Comment s’y serait-il pris ? Un babouin n’aurait jamais pu assassiner un éléphant.
— Peau de Roche et ses rhinos ont forcé la Mère Vénérable à pénétrer dans le point d’eau, affirma Céleste d’une voix chevrotante. Cependant, l’idée venait de Piment.
L’œil noir à présent, Averse demanda :
— Tu es sûre de ce que tu avances ?
Céleste hocha la tête, toute tremblotante et affligée. Bizarrement, prononcer ces mots à voix haute n’avait fait qu’empirer les choses.
— Sûre et certaine.
Le troupeau resta muet un moment, les pachydermes échangeaient des regards horrifiés.
— Comment des animaux peuvent-ils croire qu’il possède le Grand Esprit ? enragea Averse.
— Et où est-il, d’abord, le Grand Esprit ? intervint Nuée.
Une boule dans la gorge, Céleste avala sa salive.
— Ici même. En moi.
Les éléphants l’observèrent en silence, puis s’interrogèrent des yeux.
— Céleste, es-tu notre Mère Vénérable ? demanda prudemment Averse.
— Non ! se récria la jeune femelle. Non, pas du tout. Toutefois, ajouta-t-elle, intimidée, je transporte le Grand Esprit.
Elle ferma les paupières, s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées. Après quoi, elle révéla :
— Quand la Tribu de Titan a attaqué… avant que Lune ne meure… nous nous rendions quelque part.
Elle leur raconta le trajet jusqu’à la montagne, leur parla du vautour qu’elle y avait rencontré.
— Il était âgé. Très, très âgé… Et bizarrement, je comprenais ce qu’il me disait.
Les éléphants écarquillèrent les yeux. Pas un ne la contredit.
— Il m’a expliqué que je devais trouver le nouveau Parent Vénérable et lui transmettre le Grand Esprit. Parce que la Mère Vénérable n’a pas pu le faire.
— Céleste, dit tout bas Averse, je n’avais jamais entendu une chose pareille. Je ne doute pas que le Grand Esprit soit avec toi. Nous savions tous – tous, j’insiste – que tu n’étais pas comme les autres. Ton récit en apporte la preuve.
Gênée, Céleste baissa la tête. Elle se sentait en effet « pas comme les autres », mais elle n’y était pour rien. « C’est le Grand Esprit, raisonna-t-elle. C’est lui qui détient le pouvoir, pas moi. »
— Nous allons réclamer des comptes au faux Père Vénérable, déclara Averse à l’adresse du troupeau. Nous verrons bien s’il agit avec dignité, en d’autres termes, s’il accepte de reconnaître sa faute et de partir.
Le troupeau barrit son approbation, l’espoir gonfla la poitrine de Céleste. Allaient-ils réellement régler ce problème aujourd’hui ? Elle aurait bien voulu l’annoncer à Épine. « Piment partira, songea-t-elle, sans que nous ayons à enfreindre le Code. »
Les uns après les autres, les éléphants se rangèrent derrière Averse, qui contourna le point d’eau. Céleste leur emboîta le pas, flanquée de Rocher et de Corne d’Argent. Elle devina leur destination. La berge décrivait une ample baie arrondie, au bout de laquelle s’étirait une longue bande de terre, semblable à une énorme trompe qui s’avançait dans l’eau. Une forêt luxuriante la parait d’une teinte vert foncé, et elle se terminait par une falaise rocheuse abrupte.
— C’est là que Piment a installé son nouveau camp, expliqua Averse. L’île des Babouins, il l’appelle. Plus pour très longtemps, peut-être. Suivez-moi, mon troupeau !
Les éléphants parvinrent à la langue de terre et s’y engagèrent. Chemin faisant, ils croisèrent des animaux sur la rive et sous les arbres : zèbres, koudous et gnous. Tous venus, constata Céleste avec consternation, dans l’espoir de parler à Piment. Des babouins s’affairaient entre eux. Au milieu de ces singes, donnant ses directives, se tenait Piment Feuille de Cime. À la seule vue de son regard sournois, Céleste sentit ses os se geler. Il était grand – il dépassait la plupart des autres babouins – et avait une cicatrice blanche au-dessus des narines. En apercevant le troupeau d’éléphants, il se dressa sur ses pattes postérieures. Ses yeux brillaient d’intelligence. Des gardes se mirent en position autour de lui, la mine dure et méfiante.
Céleste remonta la colonne de pachydermes pour s’entretenir avec la matriarche.
— Averse, il faudra être prudents…
— Prudents ? Ce n’est qu’un babouin ! répliqua la femelle avec un rire méprisant.
« Ce n’est qu’un babouin », répéta dans sa tête Céleste, mal à l’aise.
— Il est retors, tante Averse. Épine prétend qu’il est prêt à tout, y compris à mentir ; il serait capable de faire croire à un oiseau que le ciel est rouge.
Averse souffla par la trompe.
— Penses-tu qu’un babouin soit de taille face à la famille Pavane ?
— Mes amis ! lança Piment quand le cortège des éléphants s’immobilisa. Bienvenue sur l’île des Babouins ! Approchez donc, dites-moi en quoi je puis aider les éléphants de la Terre des Braves.
— Aider, dis-tu ? tonna Averse d’une voix qui résonna à travers les branchages. Tu n’es d’aucune aide, pour aucune créature, faux Parent Vénérable !
Les babouins et tous les animaux présents en eurent le souffle coupé. Tous les regards se braquèrent sur Averse, incrédules.
— Cette créature, cet imposteur, a tué la Mère Vénérable ! trompeta la femelle tandis que sa famille serrait les rangs autour d’elle pour la protéger. Piment Feuille de Cime, tu n’es pas le Père Vénérable de la Terre des Braves. Tu n’as aucunement le droit de porter ce titre !
Les yeux sombres de Piment s’écarquillèrent dans un mélange de stupeur et de douleur. Un instant, il chancela et faillit s’écrouler à quatre pattes.
— Que dis-tu, Averse Pavane ? s’exclama-t-il.
Les animaux se rapprochaient, captivés par les paroles de l’éléphante. Un hippopotame retint son souffle ; des impalas échangeaient des coups d’œil inquiets. Piment, lui, s’était repris et se tenait bien droit. Céleste craignait le pire…
Averse plissa les paupières.
— Va-t’en immédiatement, Piment Feuille de Cime !
— Que je m’en aille ? Mais… Je… bredouilla l’intéressé. (Il ferma les paupières, ses traits exprimaient la plus profonde souffrance.) Averse, la douleur t’égare. Tout ceci… n’a ni queue ni tête. Peau de Roche a commis un crime odieux, et je compatis sincèrement à ta peine. Crois-moi, je ne mens pas. (Il se tourna vers le grand groupe de zèbres et de gnous sur la rive, dont les regards perplexes oscillaient entre les éléphants et lui.) En tant que Père Vénérable de la Terre des Braves, je ressens la souffrance de chaque animal comme la mienne. Ces accusations sont insensées ! Fais ton deuil, ma chère sœur, c’est nécessaire. Mais viens en paix !
Le cœur de Céleste martelait sa poitrine. Piment n’allait pas se laisser faire.
— Tu nies donc tes crimes, Piment Feuille de Cime ? tonna Averse. Quitte la Terre des Braves de ton plein gré… ou bien la famille Pavane te la fera quitter de force !
Les éléphants se mirent en rang face à Piment. Rocher se plaça auprès de Céleste. Ses défenses redoutables renvoyaient la lumière pâle et liquide du soleil. Céleste inspecta le troupeau, nerveuse. Ses compagnons agitaient leurs défenses, le sol tremblait sous la violence de leurs pattes. La tension était à son comble, comme les muscles d’un prédateur prêt à bondir.
Piment se dressa de toute sa hauteur, une détermination triste se mêlait au chagrin qu’il affichait.
— Vous ne souhaitez tout de même pas enfreindre le Code, mes amis ? Même dans la peine qui vous afflige.
— C’est ta dernière chance, faux Parent Vénérable, gronda Averse.
Piment crispa la mâchoire.
— Je n’irai nulle part, Averse Pavane. Je suis le Père Vénérable de la Terre des Braves, je n’abandonnerai pas mes enfants.
— Menteur ! Assassin ! hurla de rage Averse. Chargez !
Un instant, Céleste resta figée d’horreur. « Non, c’est mal ! » s’indigna-t-elle. Mais le troupeau chargeait déjà, les défenses en avant. Céleste s’élança à leur suite.
— Le Code ! cria-t-elle. Nous ne devons pas le transgresser !
Dans le vacarme de leurs barrissements et le martèlement de leurs pattes, les éléphants ne l’entendirent pas. Les babouins qui entouraient Piment reculèrent, pris de panique.
Malgré toutes ses fanfaronnades, Piment réagit au quart de tour. Prompt comme l’éclair, il pivota sur lui-même, bondit de touffe d’herbe en touffe d’herbe jusqu’à atteindre le tronc d’un micocoulier, qu’il escalada avant de disparaître dans ses grosses branches.
Rocher fut le premier à atteindre l’arbre. Sans ralentir, il le percuta du front. Le micocoulier trembla, des feuilles tombèrent.
— Lâche ! barrit Averse en imitant Rocher.
— Mes enfants ! lança Piment aux autres animaux. Vous entendez de quoi ils traitent votre Père Vénérable ?
Les gnous, les koudous et les zèbres l’observaient du sol, stupéfaits. Sur la rive, un léopard cessa de boire et se tourna vers lui.
— Ces éléphants attaquent un babouin isolé et ils osent dire que c’est moi, le lâche ? Ils insultent le Grand Esprit !
Il bondit sur l’arbre voisin.
Les éléphants le secouèrent. Fermement cramponné à une branche, Piment se dressa sur ses membres postérieurs.
— Vous voyez comment le Grand Esprit me protège ? lança-t-il encore malgré les secousses qui agitaient l’acajou. Voyez-vous bien, mes enfants, comment l’Esprit offre à votre Père Vénérable des arbres robustes et des branches solides ?
Un coup violent le déséquilibra. Le temps de se ressaisir, et Piment se propulsa sur un arbre à saucisses colossal. Quand les éléphants le percutèrent, ils déclenchèrent une pluie de ses gros fruits allongés.
— Averse, le Code ! insista Céleste.
— Il bat en retraite ! barrit la matriarche. Allez ! Encerclez-le !
L’énorme arbre à saucisses craquait et grinçait sous les coups de boutoir des éléphants. Il oscillait, ses fruits se décrochaient toujours. Averse frappait le tronc, encore et encore.
Céleste crut voir Piment qui comptait les coups en se préparant à sauter. Il bondit au-dessus d’elle, se réceptionna par terre et traversa au galop une clairière en direction d’un autre bois.
— On le tient ! cria Averse. Prenons notre revanche, mon troupeau !
Céleste sentit une patte glacée lui comprimer le ventre. Le Code allait être violé, comprit-elle. Brutalement, avec violence, il allait être brisé en mille morceaux. « Et je ne peux rien y faire… » se désola-t-elle.
Le troupeau avançait lentement, faisant trembler le sol. Averse contourna l’arbre à saucisses pour rejoindre Piment, le visage étincelant de colère. Céleste l’observait, terrifiée à l’idée de ce que la matriarche pouvait faire.
Et soudain, le tonnerre gronda.
Non. Ce n’était pas le tonnerre, comprit Céleste, c’était un fracas encore plus puissant. Une fissure s’ouvrit dans le tronc de l’arbre à saucisses, le fendit en deux. Le bois se brisait et se déchirait dans un bruit qui évoquait les cris d’un animal à l’agonie. Une moitié du tronc s’abattit, emportant dans sa chute les plus grosses branches. Puis le mouvement parut s’interrompre, le tronc retenu par quelques fibres de bois. Après quoi, il s’écroula.
Averse se trouvait pile en dessous. Céleste glapit quand le tronc et les branches s’écrasèrent sur la nuque de la matriarche.
La grande éléphante fut projetée sur les jarrets, le sol vibra sous le choc. Céleste crut que sa tante allait se relever, puis la vérité lui apparut bientôt dans toute son horreur : la tête d’Averse avait pivoté dans un angle impossible. Dans un vacarme épouvantable, la matriarche fut ensevelie sous une masse de feuilles et de bois.
Les cris que poussèrent les membres du troupeau Pavane furent horribles. Céleste regarda Piment Feuille de Cime. Le babouin contemplait la scène du haut d’un arbre avec un calme olympien. Frissonnante, elle vit les membres de sa famille courir pour dégager Averse, tirant de toutes leurs forces, s’aidant de leurs défenses. Sous le choc, elle demeura plantée là, ahurie, vidée, impuissante, comme si l’arbre l’avait écrasée elle aussi.
Elle avait vu la colonne vertébrale déformée d’Averse. La matriarche avait eu le cou brisé.
Elle était déjà morte.
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Grand Cœur se réveilla en sursaut et le regretta aussitôt. Perclus de douleurs, il s’effondra de nouveau en grognant. Le crépuscule lui indiqua que la nuit tombait ; mais il était trop mal en point pour réfléchir davantage. Une patte aux longs doigts le secoua délicatement par l’épaule. « Depuis combien de temps suis-je ici ? » s’interrogea le jeune lion.
— Fils des Étoiles, réveille-toi !
Au prix d’un énorme effort, Grand Cœur roula sur lui-même et ouvrit les yeux. Il avait mal partout : aux côtes, à la tête, aux muscles du cou.
— Piment ? s’étonna-t-il.
Le babouin était accroupi près de lui, une grimace inquiète déformait son visage.
— Oui, Grand Cœur, c’est moi. Tu dois te lever !
— D’accord. Laisse-moi juste…
Le félin s’appuya sur les pattes antérieures mais sa tête s’inclina. Il avait comme une troupe entière de singes dans le crâne, qui le frappaient avec des cailloux.
— Doucement, mon ami, lui conseilla Piment. Je suis déjà heureux de te savoir en vie. Tu as subi une attaque féroce.
Tout lui revint alors. Grand Cœur se souvint d’avoir conduit dans la clairière ce traître d’Épine, son ancien ami qui s’était transformé en un être maléfique et était allé jusqu’à tuer la mère d’Olive. Il se rappela la colère qui l’avait envahi, le sentiment de trahison odieuse, tandis qu’il regardait le fourbe. Il se rappela avoir voulu l’achever.
Et tout à coup, une cavalcade puissante, une explosion de douleur et… plus rien.
— Les Branches Fortes m’ont fait leur rapport, indiqua le Père Vénérable d’un ton grave. Ils affirment que tu as été attaqué par Céleste Pavane, une renégate qui n’a plus toute sa tête. Je savais qu’il avait dû arriver un malheur. Quand je ne t’ai pas vu revenir à la forêt, je me suis inquiété.
— Merci, marmonna Grand Cœur.
« J’ai échoué, se dit-il. J’ai échoué à faire mon devoir envers le Père Vénérable : je n’ai pas tué Épine Feuille Médiane. »
Il leva les yeux vers Piment et poursuivit à voix haute :
— Je suis navré, Piment. Je t’ai déçu. Alors que toi, tu m’as une fois de plus sauvé la vie, comme lorsque j’étais lionceau.
— Tu ne m’as pas déçu, Fils des Étoiles, lui assura Piment avec un sourire affectueux.
Grand Cœur émit un grondement morose.
— Tu m’as confié une tâche, et j’ai échoué.
Une tâche difficile, certes, terrible, même. Mais il avait une dette envers Piment. Et cette dette n’était toujours pas remboursée.
Il se leva ; il ne titubait presque pas. Piment lui tapota le flanc pour le réconforter. La forêt tournait moins vite autour de lui et le sol lui semblait presque stable sous ses pattes. Il serra les mâchoires.
— Et les mauvaises nouvelles ne sont pas terminées, murmura Piment. Le chaos règne toujours dans la Terre des Braves, ainsi que la haine et la rébellion. Le troupeau de Céleste a lancé une attaque surprise contre moi, aujourd’hui.
Grand Cœur fixa d’un regard horrifié son ami et mentor.
— Les éléphants t’ont attaqué, toi, le Père Vénérable ?
Piment hocha la tête.
— Ils voulaient me tuer. J’ai dû fuir par les arbres pour leur échapper.
Il ferma les yeux et poussa un soupir affligé.
— Quelle honte ! s’indigna Grand Cœur, dont les forces revenaient avec la colère. Ils sont jaloux, ça doit être pour ça. Ils voulaient que le Parent Vénérable soit encore un éléphant. Ils ne supportent pas que le Grand Esprit t’ait choisi !
— C’est aussi mon avis, oui, approuva tout bas Piment. Épine a corrompu Céleste Pavane, je le crains, et la corruption s’est propagée à son troupeau, et sans doute à d’autres créatures. Nous vivons une époque dangereuse, Grand Cœur. Nous devons nous serrer les coudes, veiller l’un sur l’autre plus que jamais.
— Oui, gronda le jeune lion. Je ne te décevrai plus, Piment, je le promets.
— Ne t’en fais pas. Nous retrouverons Épine. J’en suis certain. Et alors tu pourras rembourser ta dette en terminant ce que tu as commencé.
— Tu as ma parole.
Malgré la frustration d’avoir échoué, Grand Cœur éprouvait cependant une pointe de soulagement. Épine était peut-être devenu un personnage maléfique et fourbe, mais tuer son ancien ami serait une tâche bien lugubre. Il faudrait pourtant le faire. Sa queue battant l’air, le félin gronda courageusement :
— La prochaine fois que j’aurai la gorge d’Épine Feuille Médiane entre mes crocs, je lui ferai payer ses actes. Aucun éléphant ne m’en empêchera ! conclut-il, sa queue battant l’air.
— J’ai confiance, mon bon ami, répliqua Piment en lui frottant le cou. Et maintenant, rentrons au camp. Je veux que les Bonnes Feuilles t’examinent, qu’elles s’assurent que tu n’as rien.
— Je vais bien, Piment. Je serai très bientôt en état de me battre.
— Non, Grand Cœur, laisse-moi prendre soin de toi. Les Bonnes Feuilles vont soigner ton crâne, s’occuper d’éventuelles fractures. (Piment pressa son front contre le cou du jeune lion.) Il n’en sera pas autrement. Je ne veux courir aucun risque en ce qui concerne ta santé. Tu es trop important pour moi.
La gorge nouée par la gratitude et l’affection, Grand Cœur réussit tout juste à chuchoter :
— Merci, Père Vénérable.
— Bien trop important, murmura Piment en l’entraînant. Il est hors de question que je te perde, mon Fils des Étoiles.
 
Le garde qui protégeait l’entrée de l’île des Babouins avait reçu les renforts de plusieurs Branches Fortes, remarqua Grand Cœur. Tous lançaient des regards méfiants et agressifs. La mine renfrognée, ils montraient les crocs à tous les animaux qui s’aventuraient trop près.
Quand Piment s’approcha en compagnie de Grand Cœur, ils s’écartèrent avec respect et inclinèrent la tête.
— On ne saurait être trop prudent après ce qui est arrivé, déclara Grand Cœur.
— Entièrement d’accord, acquiesca Piment. Mes Branches Fortes sauront me protéger, du moins jusqu’à ce que tu sois complètement remis, Grand Cœur. C’est sur toi que je compte le plus.
Ces mots firent chaud au cœur à l’intéressé. Piment le conduisit auprès des Bonnes Feuilles. Il avait plaisir à se sentir utile, à inspirer une telle confiance et à profiter des bons soins des babouins. « Je suis peut-être vraiment autant babouin que lion », se dit-il.
Depuis le jour où Piment l’avait secouru alors qu’il était prisonnier d’un nid d’aigle, le singe l’avait toujours traité avec respect et affection. Grand Cœur ne pouvait pas en dire autant des lions avec qui il avait vécu après la mort de son père.
Il ferma les yeux quand Flore et Pétale Bonne Feuille accoururent vers lui en criaillant d’inquiétude et se laissa examiner. Il grimaça lorsque Flore lui tâta le flanc, mais résista à l’envie de mordre ou de gronder.
Une petite voix familière lui fit lever les paupières.
— Grand Cœur ! s’exclama Olive. Je suis bien content que tu n’aies rien. (Le jeune babouin lança un coup d’œil anxieux à Flore Bonne Feuille.) Il n’a rien, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.
La vieille femelle lui sourit et hocha la tête.
— À ce que nous avons pu voir rien de grave, Olive Feuille Basse, confirma-t-elle. Quelques côtes fêlées, mais elles se répareront avec le temps, et ton ami est fort.
Olive poussa un soupir de soulagement et posa une patte sur l’épaule de Grand Cœur.
— Super nouvelle, chuchota-t-il.
Grand Cœur lui donna un vigoureux coup de langue. Il lisait une telle tristesse dans les yeux de ce petit babouin tout maigre, aux épaules voûtées.
— J’ai appris, pour ta maman, je suis désolé, gronda tout bas le lion. Et pour Épine. Il était ton ami.
— Le tien aussi, rappela Olive en battant des cils. Je n’y comprends rien, Grand Cœur. Comment a-t-il pu faire une chose aussi terrible ?
— Je l’ignore, répondit le félin en le caressant du museau alors que son cœur cognait de colère. Épine nous a tous trompés, Oli. Il a trahi la troupe entière.
— Tu peux y aller, Grand Cœur, annonça Flore. Tu vas guérir, sois seulement patient. Attends un peu avant de te battre contre les éléphants.
— Ça, c’est sûr, murmura Grand Cœur d’un ton sinistre. Merci, Flore.
Olive et lui se rendirent dans une clairière trouée de lumière, près de la pointe de la péninsule ; Piment avait choisi ce site comme lieu de rassemblement après que la Troupe de la Forêt Claire avait quitté la tanière des hyènes. L’atmosphère y était différente de l’ancienne Clairière du Conseil au campement des Grands Arbres : plus ensoleillée, plus aérée. Elle s’accordait bien avec la décision de Piment de dissoudre le Conseil. Plus ouverte, moins formelle, approuva Grand Cœur. « Tous les babouins peuvent s’exprimer librement ici. »
Au centre de la clairière se dressait un énorme rocher de grès aplati, qui émettait une clarté pâle à la lueur des étoiles. Piment Feuille de Cime y trônait, monument de sagesse et de gravité. Il observait ses babouins. Grand Cœur s’immobilisa et admira son mentor avec fierté.
« Feuille de Cime et Père Vénérable ! s’extasia-t-il. C’est entièrement mérité. J’espère que tous les animaux de la Terre des Braves finiront par le comprendre. »
Des oiseaux voletaient autour de Piment ; rien d’étonnant, puisque le Parent Vénérable possédait entre autres dons celui de maîtriser le Parler-Ciel. Il était toutefois étrange que ces oiseaux volent en cercles si rapprochés. Et que l’un d’eux ose lui piqueter le pelage.
— Bizarre, marmonna une femelle à sa compagne, quelques pas devant Grand Cœur. Les oiseaux honoraient la Mère Vénérable ! Ils étaient ses messagers.
— Même l’autre escroc de rhinocéros avait des pique-bœufs à son service, rappela sa compagne en haussant les épaules. Pourquoi ces oiseaux n’aiment-ils pas Piment ? Ils devraient lui montrer plus de respect, non ?
Piment considéra les deux pipelettes, qui commençaient à l’irriter. Soudain, il aperçut Grand Cœur derrière elles et s’écria d’une voix autoritaire :
— Fils des Étoiles ! Avance-toi !
« Il les a entendues », songea le lion en agitant sa queue avec dédain quand il passa devant les femelles qui paraissaient à présent mal à l’aise. Voilà qui leur apprendrait le respect.
Piment attendit que Grand Cœur vienne se poster à côté du Trône de Roche. Le lion leva la tête et scruta le cercle des babouins réunis.
— Regardez, ma troupe, déclara Piment en désignant son ami. Quel chef a besoin d’oiseaux lorsqu’il a un lion ? À la suite des récents troubles et de l’incertitude qui règne, l’Esprit m’a élevé au-dessus de l’ancienne Mère Vénérable, et bien au-dessus de Peau de Roche l’imposteur. Un signe clair était nécessaire pour révéler le véritable Parent Vénérable. Et notre Fils des Étoiles est ce signe : la preuve vivante de la bénédiction du Grand Esprit. N’êtes-vous pas d’accord ?
Les babouins approuvèrent immédiatement et en chœur – les voix les plus fortes, nota Grand Cœur avec amusement, étaient celles des deux bavardes.
— Oui, Piment Feuille de Cime !
— Longue vie au Père Vénérable ! cria un babouin depuis l’autre bout de la clairière.
— Puisse-t-il régner sur la Terre des Braves et la guider dans la paix et la justice ! lança un autre.
Piment jeta un coup d’œil oblique, et sa patte se tendit en un éclair. Un des oiseaux qui le harcelaient glapit quand elle se referma sur lui.
Le chef des babouins n’hésita pas un instant. Empoignant la tête de l’oiseau d’une autre patte, il exécuta une brève torsion. Après quoi, il jeta le corps sans vie au pied du Trône de Roche.
— Voilà, déclara Piment tandis que les autres volatiles se réfugiaient dans les arbres. Voyez le pouvoir de l’Esprit : il n’aime pas que l’on manque de respect au Parent Vénérable.
Les singes de la troupe hochèrent la tête et poussèrent des vivats, c’était à qui montrerait le plus d’enthousiasme. Grand Cœur contemplait sa Feuille de Cime avec un regain d’admiration. Piment lui faisait penser à un lion, maître de sa tribu.
— Et maintenant : Titan, reprit Piment quand les babouins se turent. Ce lion menace sérieusement ma Terre des Braves. J’ai entendu dire que sa tribu avait soumis celle de Tenace, et qu’ils recherchaient déjà la suivante.
Grand Cœur tressaillit, retint son souffle.
— Nous savons tous que les lions n’ont aucun respect pour le Parent Vénérable, poursuivit Piment. Toutefois, l’arrogance de Titan va trop loin, mes amis. Beaucoup trop loin ! J’ai l’impression qu’il se présente comme un contre-pouvoir au Grand Esprit.
Des cris désapprobateurs montèrent de la troupe.
— Honte à lui ! éructa un babouin.
— Dans ta grande sagesse, Piment, dis-nous quoi faire, réclama un autre.
— Quand vous m’avez choisi pour être votre Feuille de Cime, répliqua l’intéressé en les faisant taire d’un geste de roi, votre confiance a été une leçon d’humilité pour moi. Je vous ai alors promis de respecter la tradition, mais aussi d’avoir des idées neuves, de m’adapter aux circonstances nouvelles. Vous m’avez fait cet insigne honneur, vous m’avez offert cette lourde responsabilité, parce que vous voyiez en moi, si je puis dire, un penseur original et créatif, animé d’une volonté de changement.
Les babouins échangeaient des signes de tête approbateurs.
Piment promenait sur eux un regard songeur et solennel.
— Cette sagesse et cette créativité que vous avez vues en moi, je propose d’en faire profiter toute la Terre des Braves. Nous devons inventer une nouvelle façon de vivre ensemble, dans la prospérité, dans la paix, dans la justice. Je veux transformer la Terre des Braves à tout jamais.
Tous les singes étaient à présent suspendus à ses lèvres, haletants de curiosité. Grand Cœur débordait de fierté face à l’autorité tranquille du Père Vénérable. Piment avait vu juste, au sujet de la clairière : cette réunion était bien moins houleuse que celles de l’ancien Conseil.
— Les herbivores et les carnivores seront désormais cantonnés au sein de frontières strictes, déclara Piment. Cela permettra une juste distribution de la nourriture. Chacun devra avoir suffisamment à manger ; personne ne devra priver les autres pour imposer son pouvoir.
Des murmures d’approbation roulèrent sur la clairière.
— Comment entends-tu mettre en place cette nouvelle règle ? demanda Tige Branche Forte, les yeux écarquillés. Les autres créatures de la Terre des Braves peuvent être rebelles, Père Vénérable. Nous l’avons déjà constaté.
Piment inclina la tête.
— Excellente question. (Tige sourit de plaisir, sans cesser de mâchouiller son éternel brin d’herbe.) Laissez-moi vous expliquer. Un émissaire babouin ira vivre au sein de chaque groupe d’animaux. Ces émissaires seront appelés Feuilles-au-Vent et seront chargés de faire respecter les frontières que j’instaurerai. De plus, les Feuilles-au-Vent m’informeront de toute infraction, de toute incitation à la violence, de tout comportement suspect. C’est ainsi que nous, babouins, ramènerons la sécurité et la paix dans la Terre des Braves !
La foule se déchaîna, exaltée par le plan de Piment.
— Nous avons connu de grands troubles, récemment, ajouta Piment en secouant tristement la tête. Nous avons, je crois, le devoir de mener à bien ce projet. Cette responsabilité nous incombe, à nous seuls ! Qui d’autre que les babouins possède l’intelligence, la sagesse et les compétences nécessaires ? Nous seuls pouvons stabiliser notre chère Terre des Braves et mettre un terme à l’ambition guerrière de Titan !
La Troupe de la Forêt Claire était folle de joie. Les babouins sautaient dans tous les sens, hurlaient de bonheur et scandaient le nom de Piment Feuille de Cime à en faire trembler les feuilles des arbres.
Grand Cœur, quoique content lui aussi, n’osait pas rugir de plaisir. Certaines paroles de Piment lui avaient fait un nœud à l’estomac.
« La Tribu de Tenace ». Sa mère lui avait parlé de ces lions qui vivaient dans l’ouest de la Terre des Braves. « Elle disait que Tenace était tout dévoué à la sécurité de sa tribu, se rappela-t-il. Prêt à la défendre contre toutes les menaces, jusqu’à la mort. »
Si la Tribu de Titan l’avait attaquée, la bataille avait dû être farouche. Grand Cœur espérait que sa sœur, Bravoure, n’avait pas été blessée au cours des combats.
Piment désignait déjà les Feuilles-au-Vent parmi les babouins enthousiastes qui se portaient candidats et les affectait à différents troupeaux, à différentes familles.
— Écharde, les suricates de la Butte-au-Sable, je dirais. Cela te conviendra à merveille. Croc… voyons voir… tu dois pouvoir faire régner l’ordre chez les phacochères. Brindille, tu t’occuperas du troupeau de Culbute ; ils sont assez dociles, pour des rhinocéros, et ne devraient pas te causer trop de problèmes. Olive ?
L’intéressé s’avança, le regard brillant.
— Laisse-moi réfléchir, dit Piment qui étudia longuement Olive. Je tiens à honorer la mémoire de ta mère en t’attribuant ta mission. Elle faisait notre fierté à tous, son fils mérite une place à la hauteur de ce statut.
Olive baissa les yeux.
— Merci, Père Vénérable, dit-il, éperdu de gratitude. Cela me touche énormément. Ma mère aurait beaucoup apprécié, elle aussi.
— Mes ennemis les plus dangereux sont les éléphants, poursuivit Piment d’un air songeur. C’est pourquoi je vais t’envoyer chez eux.
Olive tressaillit. Les traits tendus d’angoisse, il leva les yeux.
— Oui, Piment, déclara-t-il d’une voix légèrement chevrotante.
— J’estime que tu sauras fort bien t’y prendre avec les éléphants. Tu es petit, ils ne se méfieront pas de toi. Toutefois, tu possèdes une excellente vue, et ta patience est légendaire. Tu surveilleras pour moi mes ennemis de près.
Olive, toujours hésitant, parvint à bredouiller :
— J-je suis honoré, Père Vénérable.
— À juste titre, mon bon babouin. Quant à toi, Moustique…
Grand Cœur prit Olive à l’écart et lui lécha la tête.
— Sois prudent, Oli, murmura-t-il. Je comprends le raisonnement de Piment, mais fais bien attention. Il paraît que les éléphants sont devenus des êtres fourbes.
— Oh, je saurai m’en occuper, lui assura Olive en serrant les pattes. Ils ne peuvent pas être pires qu’Épine, pas vrai ?
— Grand Cœur !
Au cri de Piment, le lion se retourna vivement. La Feuille de Cime avait annoncé les dernières affectations ; les babouins partaient déjà en mission.
— Grand Cœur, j’ai un travail pour toi.
— Que puis-je faire, Piment ? répondit le félin en orientant ses oreilles vers son chef, pressé de le servir.
Le babouin le rejoignit en sautillant, puis se dressa sur ses membres postérieurs afin de lui passer une patte sur le dos.
— Nous avons assez tardé, Fils des Étoiles. Il est temps de découvrir ta destinée ! Tu n’as pas oublié que je t’ai suggéré de fonder ta propre tribu ? Avec les lions qui ont fui quand Titan s’est emparé de la Tribu d’Intrépide. (Piment se pencha un peu plus.) Eh bien, c’est maintenant. À la tête de ta nouvelle tribu, tu pourras affronter Titan lorsque tu seras adulte. Quand ta crinière aura poussé, tu seras en position idéale pour le tuer. Et franchement… (le babouin baissa la voix et ébouriffa les poils sur l’épaule de Grand Cœur)… je serais plus rassuré si je savais que tu pouvais compter sur une tribu. J’ai bien observé Titan, Fils des Étoiles : le moment est venu de mettre un terme à sa folie.
— À tes ordres, Piment Feuille de Cime ! s’exclama-t-il, au comble de l’exaltation.
— Bien ! approuva le babouin en tapant des pattes. Un de mes éclaireurs m’a rapporté qu’un groupe de jeunes lions se cachent près d’une cascade située au sud de l’Arbre Foudroyé.
— Je connais, déclara Grand Cœur en s’étirant le dos et en fouettant l’air de sa queue.
— Ce sont sûrement les exilés de la Tribu d’Intrépide qui ont refusé de se soumettre à Titan. Va fonder ta tribu, Fils des Étoiles.
Grand Cœur s’élança aussitôt entre les arbres. Il ne pouvait dissimuler sa fierté d’avoir été choisi pour une tâche aussi solennelle et exigeante. Il adressa même un salut tout guilleret aux gardes qu’il croisa. Il était certes encore jeune – il n’avait toujours pas de crinière – mais il avait déjà l’impression d’avoir attendu cette occasion toute une vie d’adulte. « Enfin ! triompha-t-il intérieurement. Mon heure a sonné. Le Père Vénérable l’a compris ! »
Il ne lui restait qu’un détail à régler avant de s’engager sur la voie de son destin : il devait se rendre dans la Tribu de Titan et arracher sa sœur aux griffes du chef. Ensuite, tous ses liens seraient rompus avec la tribu de cette brute. Il pourrait fonder la Tribu de Grand Cœur ; une tribu qui serait forte et respectée dans toute la Terre des Braves. Il fonderait aussi sa famille : des lions qui se protégeraient et se défendraient les uns les autres, qui vivraient sans peur. Et lui-même, d’ici là, se développerait, accroîtrait ses forces. Sa crinière pousserait : une belle et longue crinière, digne du fils de Vaillant.
Enfin, il retournerait une dernière fois dans la Tribu de Titan.
« Ce jour-là, se promit-il, j’honorerai le serment que je me suis fait à moi-même. Je vengerai mon père. Je tuerai Titan. »
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La chaleur écrasait Céleste comme un gigantesque rocher, la pression féroce d’un orage qui refuse d’éclater. « Un peu comme la douleur que je porte en moi », songea l’éléphante.
La Mère Vénérable, Lune, et à présent Averse : le troupeau Pavane allait-il jamais retrouver la sécurité et le bonheur ?
À bonne distance des plaines cuites par le soleil, elle distinguait les silhouettes de Rocher et de Corne d’Argent, déformées par la brume de chaleur. Leurs queues chassaient constamment les mouches ; des pique-bœufs perchés sur leurs dos les débarrassaient des parasites. Les deux amis de Céleste s’étaient retirés discrètement après l’attaque de l’île des Babouins, laissant les éléphants faire le deuil de leur matriarche.
— Averse nous aura guidés bien peu de temps, déclara Aube, les larmes aux yeux. Comment le Grand Esprit a-t-il pu permettre une chose pareille ?
— Cela n’a aucun sens, gémit Aster. D’abord mon petit Lune, et maintenant Averse. Coup sur coup…
— Qu’allons-nous faire, maintenant ? geignit Nuée en balançant sa trompe. Comète, as-tu une idée ?
La nouvelle matriarche secoua la tête avec humilité, visiblement accablée par la tristesse et par la responsabilité qui lui était tombée dessus sans prévenir.
Comète était peut-être la plus âgée du troupeau, songea Céleste, mais elle était bien plus jeune qu’Averse. Elle ne possédait pas le quart de son expérience ou de sa sagesse. « Je ne pense pas qu’elle soit prête pour ça, conclut-elle. En même temps, aucun d’entre nous n’était préparé à ce drame. »
— Tout va bien se passer, assura Comète, sans conviction. Le Grand Esprit ne nous abandonnera jamais.
Elle faisait de son mieux, comprit Céleste, à qui la Mère Vénérable manquait énormément : sa sagesse immense, son autorité tout en douceur. Elle aurait su exactement quoi faire dans ces circonstances. « Elle nous aurait guidés. »
Les éléphants se caressaient de la trompe pour échanger réconfort et consolation. Quand Aube voulut caresser l’oreille de Céleste, la jeune femelle ne put s’empêcher de tressaillir. Chaque contact lui transmettait un souvenir qui ne lui appartenait pas. Ainsi, une fraction de seconde, elle fut une grande femelle qui cheminait vaillamment à travers l’orage au milieu d’un troupeau de gnous en furie.
Elle accueillit avec soulagement un groupe de phacochères qui s’approchèrent du troupeau, leurs visages aplatis à la fois curieux et inquiets.
— Comète Pavane ! grogna leur chef.
Comète parut elle aussi ravie de cette distraction.
— Naseau, salua-t-elle. En quoi pouvons-nous vous aider ?
Les phacochères échangèrent des coups d’œil, un peu désarçonnés.
— Nous ne venons pas réclamer de l’aide, marmonna Naseau. On se… Enfin, c’est-à-dire… On a entendu des rumeurs.
— Détrompez-nous ! intervint un autre phacochère. On dit que la famille Pavane a attaqué le Père Vénérable ! C’est faux, n’est-ce pas ?
Comète poussa un soupir, sa trompe s’abaissa. Mais très vite elle redressa la tête, en signe de défi.
— Non, répondit-elle. C’est exact. Et nous avions de bonnes raisons de le faire, Naseau.
Celui-ci observait l’éléphante, gueule bée, et secouait ses petites défenses.
— Tu dois comprendre, Naseau, poursuivit la matriarche. Vous devez tous comprendre que Piment Feuille de Cime n’est pas le véritable Père Vénérable. Il est responsable de la mort de la Mère Vénérable.
Les phacochères marmonnèrent en chœur, sous le choc.
— Je ne comprends pas, justement ! s’indigna Naseau. C’est Peau de Roche qui l’a tuée, tout le monde le sait.
— Tout ça est un peu tiré par les poils, ajouta son ami. Un babouin qui tuerait une éléphante ? Cela ne s’est jamais vu…
— Précisément, répliqua Comète. Qui aurait cru la chose possible… avant que Piment entre en jeu ?
Les phacochères s’interrogèrent du regard, perplexes.
— Je ne sais pas qui croire, marmonna Naseau.
— Tout ce que nous voulons, c’est que tout redevienne normal ! glapit une jeune femelle.
— Nous aussi, assura Comète.
Les phacochères l’observaient d’un œil méfiant. Trois d’entre eux, à l’arrière du groupe, grommelèrent, rétifs.
« Je n’aime pas ça », se dit Céleste en frissonnant. D’une patte hésitante, elle remua la poussière humide. Piment faisait passer un autre message, elle le savait. Et bon nombre d’animaux avaient vu les éléphants près d’enfreindre le Code. Piment pouvait s’en servir pour monter contre eux l’ensemble de la Terre des Braves. « Si seulement j’avais pu les arrêter ! » se reprocha-t-elle.
 
Les craintes de Céleste ne firent que grossir les jours suivants. Les éléphants restaient à proximité du point d’eau, s’arrosaient, se roulaient dans les parties peu profondes pour lutter contre la chaleur, mais les autres troupeaux les évitaient. C’était flagrant : aucun animal ne venait présenter ses condoléances, ni même simplement bavarder avec eux. Céleste surprit des animaux lui lancer des coups d’œil furtifs ou suspicieux, et se détourner bien vite quand elle levait la trompe pour les saluer. Et il était impossible de ne pas entendre marmonner les troupeaux que les éléphants croisaient quand ils allaient boire.
— … La famille Pavane a agi sans en parler à personne…
— Pas une explication, pas la moindre discussion…
— … Ils ont toujours été beaucoup trop sûrs d’eux, ces éléphants. Arrogants, même…
— Ce culot, franchement !
Céleste s’efforçait de ne pas prêter l’oreille à ces ragots, mais ne pouvait éviter les regards. Et l’orage qui refusait d’éclater ne faisait qu’aggraver les choses. La surface du lac chatoyait et ondulait. La végétation dépérissait dans la fournaise. Seuls les crocodiles semblaient se réjouir de la situation, nota Céleste en regardant l’un d’eux approcher de la rive en souriant. La veille encore, elle en avait vu un capturer une gazelle épuisée et la noyer. La scène lui avait rappelé le sort de la Mère Vénérable.
De plus, elle voyait le niveau de l’eau baisser de jour en jour, mettant à nu une bande de boue craquelée et d’herbes fanées. Des nuages sombres voilaient le ciel par moments, mais la pluie ne tombait toujours pas.
« À croire que le Grand Esprit nous punit », songea la jeune femelle.
 
— Céleste, je suis inquiète, lui confia Comète quelques jours après la visite des phacochères.
Elles étaient côte à côte sur un rectangle de boue. Quand Comète la toucha du front, Céleste eut une autre vision du point d’eau : une Comète plus jeune s’y abreuvait gaiement auprès d’un bel éléphant. Céleste s’écarta en s’efforçant de ne rien montrer.
— Les autres animaux ont toujours respecté les éléphants, poursuivit la nouvelle matriarche. Et pas simplement à cause de la Mère Vénérable. Hélas, cette époque est révolue, et je ne sais pas quoi faire. Nous ne pouvons tolérer que Piment se fasse passer pour le Père Vénérable ! C’est mal. Cependant, comment se débarrasser de lui ? La Terre des Braves tout entière paraît être de son côté. (Elle prit une longue inspiration.) Le Grand Esprit peut-il nous guider, Céleste ? Parce que moi, je n’en suis pas capable.
La jeune éléphante scrutait la boue entre ses pattes.
— Je crois qu’il nous a déjà montré la voie, chuchota-t-elle.
— Pardon ?
— J’ai beaucoup réfléchi à ce qui s’est produit. Le jour où nous avons attaqué Piment, nous allions enfreindre le Code. Je pense que, au fond de nous, nous en avions tous conscience. Nous voulions tuer Piment.
— Pour être honnête… (Comète ferma les yeux.) C’est vrai. Nous voulions le tuer. Nous étions trop furieux, trop imprudents.
Céleste hocha faiblement la tête, comme malgré elle.
— Ce que nous avons fait, reprit-elle, a rendu le Grand Esprit furieux.
Comète promena longuement son regard sur le point d’eau à demi asséché.
— Tu as peut-être raison, Céleste, répondit-elle enfin.
— Voilà pourquoi attaquer physiquement Piment n’aura aucun effet. Si nous voulons nous débarrasser de lui, il n’y a qu’un moyen.
— Je t’écoute.
Comète caressa l’oreille de Céleste du bout de la trompe.
Un souvenir revint, celui du même grand mâle qui protégeait Comète face à un hippopotame furieux : il agitait ses défenses pour chasser l’agresseur.
Céleste se secoua. Puis elle planta son regard dans celui de la matriarche.
— Je dois trouver le véritable Parent Vénérable. Et alors, nous vaincrons Piment. Autrement, c’est impossible.
— Mais cela risque de prendre… Que se passe-t-il ?
Comète tourna vivement la tête vers le reste du troupeau. Elle leva la trompe et orienta ses oreilles vers l’avant.
Pour la première fois depuis des jours, des animaux s’approchaient des éléphants… « Hélas, pas pour une discussion amicale ! » redoutait Céleste. Zèbres, gnous, antilopes et hippopotames étaient réunis. Une famille de suricates cheminait à leur côté. Les phacochères trottaient pour tenir le rythme, les oreilles dressées.
Comète alla au-devant d’eux, s’arrêta auprès des siens. Elle se tenait, fière, la tête haute.
— Qu’est-ce qui vous amène, mes amis ? demanda-t-elle.
Un gnou massif s’avança.
— Tu as irrité le Grand Esprit, Comète. Toi et les tiens ! Vous avez attaqué le Père Vénérable.
Céleste avait une boule dans la gorge. Même si c’était la vérité, le moment était mal choisi pour l’admettre.
Comète rétorqua, à juste titre :
— Je l’ai dit et je le répète : nous avions une bonne raison de le faire !
— Vraiment ? s’écria le gnou, sceptique, en inclinant la tête. Le Grand Esprit n’a pas l’air d’être de ton avis. Songe à ce qui est arrivé à Averse. Regarde le point d’eau ! Sens-tu la chaleur harassante sur ta peau ? Ces orages, ce temps… Rien n’est naturel. Le Grand Esprit en a après toi, Comète Pavane. La Mère Vénérable aurait eu honte de vous tous !
Céleste retint son souffle – la remarque était blessante – mais elle ne put protester. Elle avait un mauvais pressentiment. « Elle aurait peut-être eu honte, en effet », se dit-elle.
— Vous devez quitter le point d’eau, exigea le gnou. Immédiatement !
Un concert approbateur de hennissements, de reniflements et de glapissements monta. Tous les animaux regardaient les éléphants avec hostilité. Céleste comprit qu’ils avaient dû préparer cette confrontation depuis un bon moment.
— Une minute ! réclama Comète en agitant sa trompe. Vous ne comprenez donc pas ? Piment n’est pas l’authentique Père Vénérable !
— Comment oses-tu proférer une horreur pareille ? s’indigna un zèbre. C’est une insulte envers le Grand Esprit lui-même.
— On sait tous que vous êtes jaloux, grogna un hippopotame tandis que ses amis hochaient vigoureusement la tête. Vous voulez qu’un éléphant soit Parent Vénérable et vous étiez prêts à aller jusqu’au meurtre pour arriver à vos fins.
— C’est lui, le meurtrier ! barrit furieusement Comète. Il a assassiné notre Mère Vénérable !
— Quelle preuve as-tu ? Aucune ! répliqua un koudou en tapant des sabots, ce qui incita les suricates à courir se mettre à l’abri. En revanche, nous, on vous a vus tenter de le tuer ! De nos propres yeux ! Comment oses-tu accuser le Père Vénérable de vos péchés ?
Le zèbre se cabra puis abattit ses pattes antérieures dans la boue.
— Allez-vous-en ! ordonna-t-il.
Deux hippos s’avancèrent, la gueule ouverte sur leurs dents redoutables.
— Faites ce qu’a dit le zèbre.
De colère, Aube et Nuée battaient des oreilles et donnaient des coups de défense dans le vide. Comète, elle, restait tranquille. Son regard exprimait sa détresse. Elle baissa la tête vers Céleste.
— Que devons-nous faire ? demanda-t-elle. Si nous restons, le sang va couler !
— Partons, Comète, murmura Céleste. Ils ont raison. Nous avons mis le Grand Esprit en colère. Partons avant que le Code soit enfreint pour de bon.
Comète leva sa trompe. Lorsqu’elle s’adressa à ses congénères, sa voix vibrait de rage contenue, de défaite et de tristesse :
— Venez, mon troupeau. Quittons ce lac.
— Quoi ? s’étrangla Nuée.
— Ta désision est sans doute la plus sage, Comète, approuva Aube avec amertume. Nous avons une défense d’Averse. Et Aster doit encore aller récupérer les os de ce pauvre Lune ; nous avons promis de l’accompagner.
— Oui, confirma Aster, accablée. Allons à la Plaine de Nos Ancêtres. Nous avons déjà trop tardé.
Nuée lui caressa l’épaule avec tendresse.
— Aster a raison.
— En route ! déclara Comète, qui pivota sur elle-même et s’éloigna en direction de la savane et des collines qui se dressaient au-delà. Un jour, ajouta-t-elle à l’intention des troupeaux, vous découvrirez la vérité sur Piment, mes amis. Ce jour, hélas, n’est pas près d’arriver.
Les éléphants se massèrent autour d’Aster et de Céleste pour les protéger. La jeune femelle se retourna et vit les autres animaux qui les regardaient partir, en rang sur la rive. Leurs cornes baissées et leurs regards exprimaient une telle hostilité, que Céleste préféra scruter le ciel. Là-haut, sous les lourds nuages gris, de gigantesques oiseaux planaient, leurs grandes ailes déployées.
« Des vautours », reconnut-elle.
Ceux-ci descendirent, décrivant des cercles au-dessus du point d’eau.
Les vautours avaient toujours été les messagers de la Mère Vénérable. Ils se déplaçaient rarement sans but, comme avait pu le constater Céleste. Il lui semblait que ces volatiles cherchaient quelque chose. Elle fit halte. Et très vite, elle sut.
« Ils cherchent la même chose que moi, devina-t-elle. Le Parent Vénérable. »
— Comète ! appela-t-elle.
La matriarche se retourna et agita ses oreilles.
— Comète, je ne peux pas vous accompagner, déclara Céleste.
— Pardon ? intervint Aube.
Céleste s’écarta lentement du troupeau, sous les regards étonnés des éléphants.
— Continuez sans moi. Ma place est ici. Je le sais.
— Tu ne peux pas nous abandonner, enfin ! répliqua Comète.
— Je n’ai pas le choix, insista Céleste, les oreilles rabattues en signe de tristesse, mais animée d’une détermination farouche. Je sais que le Parent Vénérable est quelque part dans la Terre des Braves. Ici même. Je dois le trouver.
— Mais, Céleste, argumenta Nuée, si tu restes avec nous, nous t’aiderons dans ta quête et nous veillerons sur toi…
Sa voix s’estompa. Tous les éléphants observaient à présent Céleste avec un mélange de douleur et d’incompréhension. La jeune femelle se recula encore en secouant lentement la tête.
Comète s’apprêtait à ajouter quelque chose, puis se ravisa.
— Céleste, je t’en supplie, intervint Aster. Nous ne pouvons pas te perdre, toi aussi. Viens avec nous.
— Je ne peux pas, martela Céleste, la voix brisée. Le Grand Esprit m’a confié une mission. C’est le seul moyen de mettre un terme à cette situation : désigner le véritable Parent Vénérable.
Comète poussa un soupir affligé, avant de hocher la tête.
— Je ne doute pas que la Mère Vénérable prendra soin de toi, Céleste. Puisse-t-elle, ainsi que le Grand Esprit, te protéger dans ton périple.
L’un après l’autre, le regard sombre et triste, les membres de la famille Pavane s’éloignèrent à contrecœur.
Céleste les regarda disparaître dans la savane, leurs silhouettes tremblotant dans la brume de chaleur. Plus ils rapetissaient, plus son cœur se serrait.
— Je peux le faire, chevrota-t-elle. Je dois le faire.
— Et tu ne seras pas seule, entendit-elle derrière elle.
L’éléphante sursauta et se retourna.
— Rocher ! Corne d’Argent ! s’exclama-t-elle, submergée de gratitude à la vue de ses amis. Vous n’êtes pas… Vous ne préférez pas rejoindre vos troupeaux ?
— Non, répondit catégoriquement Rocher.
Corne d’Argent s’arrêta près d’elle, ses yeux enfoncés pleins d’une affection chaleureuse.
— Nous voulons te donner un coup de patte, Céleste, expliqua-t-elle.
— Nous avons vu ce qui s’est passé, dit Rocher avec colère. Tous ces herbivores sont des crétins.
— Et nous t’apportons une bonne nouvelle, claironna la femelle rhino en frottant sa corne contre une patte antérieure de Céleste.
— En effet, déclara Rocher. Et tu m’as l’air d’en avoir grand besoin.
Le visage de Céleste s’illumina. « Ils vont m’épauler, tous les deux », se réjouit-elle. Leur soutien lui faisait chaud au cœur. Surtout dans ces circonstances.
— On s’est renseignés au point d’eau, reprit Rocher. Un tas de rumeurs circulent sur les nouveaux Parents Vénérables.
— Oui, s’esclaffa Corne d’Argent. (Un gloussement gronda dans sa gorge.) Comme ce vieux daman qui n’a plus toute sa tête et qui prétend être le Grand-Père Vénérable. Ou cette girafe qui jure avoir vu le Grand Esprit pénétrer dans un scorpion !
— Mais il y en a une autre, un peu plus sensée, qui devrait t’intéresser, dit Rocher. Un buffle affirme être le véritable Père Vénérable.
— Il vit dans un des grands troupeaux installés au sud du point d’eau, précisa Corne d’Argent. Et apparemment, tout le monde le croit.
Céleste sentit sa peine s’envoler d’un coup. Elle allait peut-être accomplir sa mission et retrouver son troupeau plus tôt que prévu.
— Dans ce cas, allons le voir immédiatement ! décida-t-elle.
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Un soleil implacable rôtissait la Terre des Braves. Il n’y avait pas le moindre souffle d’air pour agiter les hautes herbes dans lesquelles Grand Cœur s’était tapi. Le jeune lion ne pouvait pas même bouger pour chasser un peu la chaleur de son corps : il ne devait pas se faire repérer. Il avait la peau moite et son poil le démangeait, mais il lui fallait rester immobile. Il ouvrit la bouche, haleta le plus discrètement qu’il put. « Surtout pas un mouvement, se rappela-t-il. Ta vie en dépend peut-être. »
Il était en lisière du territoire de la Tribu de Titan. Dans la plaine, il apercevait les lions affalés par terre. La tribu semblait beaucoup plus importante que dans son souvenir. S’il reconnut Hardi, Honneur et quelques autres félins, un grand nombre cependant lui étaient étrangers. « Des anciens de la Tribu de Tenace », devina-t-il.
Il étudia chacun d’entre eux dans l’espoir de repérer sa sœur. Tout à coup, un étau enserra sa poitrine. La tête droite pour inspecter sa tribu, Titan et son abondante crinière noire trônait au centre du groupe. Sa partenaire au ventre bien nourri, Malice, se tenait comme d’habitude à son côté. Leur petit, Tyran, était assis près d’eux, tout tranquille. « Ça ne lui ressemble pas, nota Grand Cœur. Ce lionceau passe ses journées à jouer comme un fou, d’ordinaire. »
Grand Cœur plissa les yeux pour lutter contre l’éclat aveuglant du soleil, scruta de nouveau la tribu. Il n’aperçut pas le moindre signe de Bravoure ; peut-être était-elle partie chasser.
Il n’avait donc aucune raison de se précipiter et il s’en réjouissait. Sa meilleure option, et la plus sûre, consistait à attendre le retour de sa sœur et à l’intercepter avant qu’elle ait rejoint la tribu. Mieux valait qu’ils s’éclipsent discrètement.
Grand Cœur s’enfonça encore dans les herbes, se préparant à supporter la chaleur jusqu’au retour de Bravoure. Il prenait son mal en patience en se disant qu’il échappait ainsi à la colère de Titan.
Soudain, un mouvement vif dans les herbes attira son attention. Il tourna la tête, et son cœur se serra.
La petite tête de Tyran venait de surgir.
Le lionceau avait l’air bien réveillé. Il humait l’air et agitait les oreilles. Brusquement, il bondit vers Grand Cœur.
Les autres lions levèrent la tête, surpris.
— Qu’y a-t-il, Tyran ? demanda Titan.
— C’est Grand Cœur ! claironna le petit, aux anges. Je sens son odeur !
Suffoquant de terreur, Grand Cœur grinça intérieurement. Il avait espéré ne pas se faire remarquer par Tyran.
Hélas, la Tribu entière était en état d’alerte, certains se levaient pour humer l’air brûlant. Et tous regardaient dans sa direction.
Grand Cœur comprit qu’il allait devoir y aller au culot. Il se dressa sur ses pattes raides, s’efforça de maîtriser sa queue tremblotante et s’avança.
Titan s’approcha, une grimace méprisante aux lèvres.
— Où étais-tu passé ? rugit le grand mâle. J’en ai plus qu’assez que tu disparaisses sans cesse !
Grand Cœur ravala la boule qu’il avait dans la gorge, croyant déjà sa dernière heure venue. Arrivé près des lions, il pressa le pas et fit mine d’être heureux de rentrer.
— Voilà des jours que je chasse, mentit-il, mais les proies sont rares.
— Menteur, gronda Malice. Tu ne rapportes jamais à manger. Où vas-tu, quand tu t’absentes ? Que mijotes-tu ?
— Laisse-le tranquille, maman, s’interposa Tyran. Grand Cœur n’a rien fait de mal.
Titan assena une gifle à son fils, qui l’envoya par terre. Grand Cœur tressaillit, sous le choc. Bien que ce ne fût pas la première fois qu’il voyait Titan brutaliser son petit, jamais il ne l’avait frappé ainsi sous l’effet de la colère.
— Regarde ce que tu fais, Grand Cœur ! rugit Titan en se tournant vers lui. (Grand Cœur ne put s’empêcher de se crisper quand un jet de salive jaillit des babines de Titan sur sa face.) Tu corromps mon fils. Mon propre fils ! L’avenir de la Tribu de Titan !
Tyran roula sur lui-même, ahuri et blessé, et se releva en vacillant.
— Papa… commença-t-il.
— Je ne le tolérerai pas ! poursuivit Titan sans prêter attention à son fils. Tu m’entends, Grand Cœur ? À partir d’aujourd’hui, je t’interdis d’adresser la parole à mon fils. Il n’a rien à faire avec toi. J’en ai plus qu’assez qu’un rejeton de Vaillant répande des mensonges sur moi et cherche à me renverser. Qu’il mente à mon propre petit !
— Je suis innocent de ce dont tu m’accuses, Titan ! protesta Grand Cœur. Tyran n’est pas…
— Silence ! tonna Titan. Tu m’as poussé à bout, fils de Vaillant. Tu ne disparaîtras plus. Je vais y veiller.
— Qu’entends-tu par là ? s’inquiéta Grand Cœur.
Il n’aimait pas la lueur cruelle et songeuse qui brillait dans le regard du chef. Il recula, l’angoisse au ventre.
— Une de tes pattes postérieures devrait faire l’affaire, déclara Titan. Je vais casser l’os. Ensuite, tu aideras les lionnes à rapporter les proies qu’elles auront tuées. Tu seras toujours utile. Pathétique, mais utile. Et je n’aurai même pas à violer mon serment.
Il s’avança vers Grand Cœur, les babines retroussées sur ses longs crocs jaunis.
Grand Cœur reculait en chancelant, gagné par la panique. La situation avait dégénéré bien trop vite.
— Titan, non ! supplia-t-il.
— Oh que si, rejeton de Vaillant ! Oh que si !
Titan s’apprêtait à frapper, les muscles de son épaule bandés sous sa peau scarifiée. Grand Cœur cherchait une issue de tous côtés, mais les félins l’encerclaient. Leurs yeux jaunes brûlaient d’une hostilité sans pitié. Il était fait comme un rat.
Grand Cœur aurait aimé fermer les paupières. Titan prenait son temps, savourait la peur de sa victime. Une grimace de haine sadique déformait ses traits. Grand Cœur en était réduit à l’observer, horrifié, impuissant. Titan bondit enfin, la gueule grande ouverte.
À cet instant, une masse dorée surgit de nulle part et percuta le flanc de Titan. Le colosse lâcha un grognement de surprise et tituba de côté. Ses crocs redoutables ne firent qu’effleurer Grand Cœur.
— Grand Cœur, va-t’en !
Une lionne aussi puissante que féroce maintenait Titan en le griffant.
La terreur et l’incompréhension de Grand Cœur s’envolèrent.
— Bravoure !
« Non ! se dit-il, saisi d’effroi. Il va la tuer ! »
— Tu ne toucheras pas à mon frère, sale brute, gronda Bravoure en lacérant le chef de la tribu.
Mais Titan se remettait déjà du choc. Il secoua son corps massif pour éjecter son assaillante. Celle-ci valdingua par terre et Titan émit un long rugissement de rage.
Heureusement, Bravoure se releva en un clin d’œil et fonça retrouver son cadet.
— Suis-moi ! lui ordonna-t-elle.
Grand Cœur n’eut pas besoin qu’elle le lui répète. Il s’engouffra avec elle dans l’espace que son intervention avait créé dans le cercle des lions. Ils durent slalomer, parer les coups de patte, changer de direction quand la voie était bloquée. Les mâchoires claquaient, les griffes fusaient. Grand Cœur sentit une douleur brûlante à l’épaule – une griffe l’avait atteint – mais il ne ralentit pas. Il devait poursuivre son effort, autrement il mourrait là.
— Rattrapez-les ! s’égosilla Titan. Tuez-les !
Les fuyards étaient plus petits et légers que la plupart de leurs poursuivants ; face à cette bande de lions adultes enragés, c’était leur unique avantage. Bravoure obliqua brusquement pour esquiver une attaque de Hardi.
— Par ici ! cria-t-elle.
Grand Cœur obéit. Devant lui, Bravoure filait vers les hautes herbes, dans lesquelles elle plongea. Il l’imita tout en sachant que cette végétation ne les protégerait pas longtemps. Ils coururent comme jamais ils n’avaient couru, sans oser ralentir, le souffle court et lourd. Très vite, trop vite, les herbes s’éclaircirent et ils se retrouvèrent à découvert.
Grand Cœur jeta un coup d’œil en arrière et crut défaillir. La Tribu de Titan était à trente pas à peine et jaillissait des herbes, les pattes martelant la terre.
Les poumons et les muscles en feu, la vue trouble, il parvint malgré tout à deviner une ligne plus foncée droit devant.
— Là ! beugla-t-il. Vite !
Au prix d’un effort colossal, il accéléra encore et doubla Bravoure, entraînant sa sœur vers un épais rideau de broussailles. Ils s’y jetèrent ensemble, sans paraître remarquer les épines qui les égratignaient jusqu’au sang.
— Ils se rapprochent, haleta Bravoure en écartant une branche pointue.
— Ils vont avoir du mal, tous ces colosses, dans ces ronciers, répliqua Grand Cœur.
Il menait toujours le train, dégageant le passage, poussé par la certitude que Titan et ses sbires souffraient encore plus que sa sœur et lui. Cette pensée suffit à lui insuffler un regain d’énergie.
Il commençait à croire que sa sœur et lui n’allaient jamais ressortir de cet enchevêtrement d’épines, quand il déboula dans une immense plaine. Bravoure, sur ses talons, faillit lui percuter la croupe. Tous deux s’ébrouèrent.
— On va pouvoir ralentir un peu, souffla Bravoure. (Elle fit un mouvement de tête pour indiquer la direction.) Par là.
Un bois d’acacias frémissait dans la brume de chaleur. Les deux félins s’y dirigèrent et Grand Cœur jeta un dernier coup d’œil anxieux par-dessus son épaule.
Leurs poursuivants se débattaient encore dans les broussailles. Grand Cœur les entendait grogner, glapir, casser des branches. Il n’était pas peu fier de lui.
— J’espère que Titan se plantera des épines dans les coussinets, gronda Bravoure.
— Il ne faut pas rêver, rigola son frère.
Les bruits de la poursuite diminuèrent rapidement à mesure que les fuyards creusaient l’écart. Soudain, un rugissement de fureur les rattrapa dans la chaleur oppressante et fit trembler l’air autour d’eux.
— Je vous retrouverai, rejetons de Vaillant ! Courez tant que vous voudrez, vous ne m’échapperez pas ! Vous ne serez jamais en sécurité !
Le frère et la sœur ne ralentirent pas. La mine grave, ils pressèrent même le pas, enchaînant les foulées sur la terre rouge. Quand ils furent hors d’haleine, ils firent halte, les oreilles dressées.
— Ils ont renoncé, déclara Bravoure. Les étoiles soient louées. Et maintenant, que faisons-nous ?
Grand Cœur avait mal à la poitrine. Il secoua la tête.
— On pourrait aller rendre visite à Loyal, suggéra Bravoure en retroussant les babines de dégoût. Et faire alliance avec lui.
— Pas question ! rétorqua Grand Cœur en fronçant le museau. Je refuse de traiter avec un lion qui n’honore pas sa parole.
— Facile à dire. Nous sommes dans une situation plutôt désespérée. Quelles autres options avons-nous ?
— Des tonnes. Dorénavant, je n’ai plus de comptes à rendre à Titan, à Loyal ni à aucun autre lion. C’est terminé.
Il se dressa de toute sa hauteur, planta ses griffes dans le sol comme si la Terre des Braves lui appartenait. Il montra les crocs.
— Je vais retrouver ce qui reste de la Tribu d’Intrépide, Bravoure. Et devenir leur chef. C’est ici que naît la Tribu de Grand Cœur !
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Dans la Forêt des Léopards, au moins, il faisait un peu plus frais. L’escalade était plus facile à l’ombre des branchages, et Épine avait plaisir à grimper à cet immense figuier. Il perçut même une légère brise qui n’atteignait pas le sol humide de la forêt.
Le jeune babouin cueillit des fruits mûrs, en dégusta quelques-uns et jeta le reste à Koko. Il se moquait de savoir combien ce dernier en mangeait ; les figues étaient nombreuses, et les blessures de son ancien ennemi l’empêchaient de grimper.
Épine fit une pause et observa un jaquier. Ses fruits, énormes, seraient plus difficiles à cueillir. Bah, il s’en inquiéterait une fois sur place. S’il résistait à la tentation d’en lâcher un sur le crâne de Koko, tout se passerait bien. Koko était un gros mangeur, mais la Forêt des Léopards semblait de taille à les nourrir tous deux pendant des lunes, voire pour toujours.
Cet endroit constituait une cachette encore plus parfaite qu’il ne l’avait espéré. Il mordit dans une figue, puis en arracha deux autres qu’il lança à son compère.
— Merci ! s’écria Koko d’un ton maussade.
Épine s’étira vers une autre branche et grogna. « Je suis repu », se dit-il. Il ne put toutefois pas résister à l’envie de gober une chenille. Puis il fit une dernière provision de figues et redescendit de l’arbre.
Koko lui-même n’avait pas réussi à dévorer toute la récolte. Assis à côté des fruits intacts, il scrutait les environs.
— Ça n’a vraiment rien à voir avec les Grands Arbres, grommela-t-il.
— N’empêche que pour les fruits, c’est le paradis, rétorqua Épine.
Koko avait compris le message. Au-delà de cette clairière, la végétation était très dense ; ils avaient dû se frayer un chemin à travers des fourrés touffus et un lacis inextricable de lichen et de plantes rampantes. Les odeurs de la forêt se distinguaient à peine dans ce magma de feuilles, d’excréments, d’insectes et d’humus en décomposition.
— La nourriture abonde, concéda Koko, toutefois rien ici n’est aussi savoureux qu’une mangue des Grands Arbres. (Il se tourna d’un coup dans la direction où une branche venait de casser.) J’ai comme un mauvais pressentiment…
— L’environnement est inhabituel, je te l’accorde. Néanmoins, on ne trouvera pas de meilleure cachette, lui assura Épine. Ça m’étonnerait que Piment et ses Branches Fortes osent s’aventurer jusque-là.
— En revanche, les léopards risquent de nous tuer.
— Eux, ils risquent seulement, répliqua sèchement Épine, épuisé de lui remonter le moral en permanence. Alors qu’avec les Branches Fortes, on peut en être sûrs. Suis-moi, tâchons de trouver un bon campement. Et mettons les figues en lieu sûr. Je n’aurais pas dû en cueillir autant, mais c’était plus fort que moi. (D’un geste, il désigna un arbre entre les troncs tordus des figuiers.) Tu as vu ? Il y a même un jaquier !
Le regard de Koko s’illumina, et Épine parvint à le faire se relever. Les deux jeunes babouins s’enfoncèrent dans l’épaisse forêt, aux aguets.
Koko, qui boitait, se laissa vite distancer. Épine dut revenir l’aider à franchir une branche pourrie. « Mieux vaudrait qu’on trouve un site où camper sans tarder, comprit-il. Je ne suis pas sûr que Koko puisse continuer longtemps. Cela dit, plus on pénétrera au sein de cette forêt, plus on sera en sécurité… »
Il y eut un mouvement dans les ombres devant lui. Il se figea.
— Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea Koko en lui empoignant le bras.
— Chut.
« Pitié, faites que ça ne soit pas des léopards. Pitié. »
L’ombre bougea encore. Deux globes d’un jaune sinistre prirent brusquement vie dans l’obscurité.
Épine fit un bond et réprima un cri.
— Un léopard !
Koko, tremblant de tout son corps, le serra à lui faire mal.
— Ils sont toute une bande, Épine !
Koko disait vrai. Les deux compagnons étaient cernés par les yeux qui luisaient, menaçants, dans le noir.
— Pas de panique, Koko, glapit Épine.
— Des léopards, gémit son compagnon. Des léopards en pagaille. Je t’avais bien dit qu’on n’aurait pas dû venir !
« Il a raison, constata Épine. On est encerclés ! » Il ravala la boule qu’il avait dans la gorge, s’efforçant de rester calme et de réfléchir. Olive lui avait certainement parlé des léopards, non ? Il lui avait parlé de tant de créatures… Oh, comme il aurait voulu que son ami, si loyal, si savant, soit près de lui. Un souvenir lui titillait le cerveau sans qu’il parvienne à mettre la patte dessus. « Les léopards, insista-t-il, je suis sûr qu’Olive m’a expliqué… » Si seulement il arrivait à mettre de l’ordre dans ses pensées.
Et soudain, à la vitesse de l’éclair, la solution lui vint.
— Les léopards chassent en solitaire ! claironna-t-il. Je ne crois pas que ce…
Sa phrase s’acheva dans un cri de terreur, alors qu’une créature surgissait des arbres. Épine eut tout juste le temps de comprendre que ce n’était pas un léopard… quand deux pattes puissantes, terminées par de longs doigts, l’agrippèrent sauvagement. Les babines de la créature se retroussèrent sur des dents acérées, des hurlements de colère retentirent alentour.
« Des babouins ! » reconnut Épine.
Une dizaine, au moins. Il ignorait qu’une troupe vivait là. En revanche, il savait précisément comment la Forêt Claire aurait réagi si des babouins d’une troupe rivale avaient envahi leur territoire : ils les auraient chassés, les auraient battus comme plâtre, les auraient peut-être même tués…
Épine se débattit, tenta de se dégager. En vain. Les pattes de son adversaire étaient trop fortes et ses griffes lui labouraient la peau.
— Une minute, réclama-t-il. Nous ne vous voulons aucun mal. Laissez-nous !
— Jamais ! tonna un grand babouin costaud qui vint se planter entre ses compagnons. Nous sommes la Troupe de l’Arbre Tordu, ceci est notre territoire. Vous êtes des étrangers. Et vous n’êtes pas les bienvenus chez nous !
— Dans ce cas, nous partons ! dit Épine. Nous ne savions pas que…
— Pas de chance pour vous, gronda un des babouins qui le maîtrisaient. Si tant est que vous disiez la vérité, sales envahisseurs !
Ces nouveaux et terrifiants babouins ne prononcèrent plus un mot. Ils s’élancèrent à toute allure dans la forêt, entraînant Épine et Koko avec eux. Ce dernier avait beau glapir et se débattre, vu son état, il avait encore moins de chances de s’échapper que son compagnon. Une boule de peur glacée se forma dans le ventre d’Épine.
— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! s’époumonait Koko.
— Je vous en supplie, ne lui faites pas de mal ! implora Épine. Il est déjà blessé et…
— Bouclez vos museaux, tous les deux ! ordonna le babouin de tête.
Il écarta un lourd rideau de lichen gris, et les deux prisonniers furent projetés sans ménagement dans une vaste clairière.
Épine se releva en titubant, il battit des paupières le temps que sa vue s’adapte. Au centre de la clairière se dressait un arbre immense, au tronc massif, dont les branches tordues se mêlaient à celles de la forêt. Au niveau de ses racines, il y avait un amoncellement de plumes noires : les plus anciennes en lambeaux et décolorées, celles du dessus encore fraîches et brillantes. « Ça doit être leur version du Trône de Roche », estima Épine.
Et justement, la Feuille de Cime de l’Arbre Tordu était assise sur le tas de plumes. Le regard braqué droit devant elle, la femelle ne disait rien.
Elle était mince, tout en muscles secs, avait le pelage pâle, ses pattes élégantes terminées par de longs doigts ; ses yeux paraissaient énormes et d’une teinte dorée très foncée dans son visage creux. Elle ne manquait pourtant pas de nourriture, visiblement : elle était entourée d’autres femelles qui choisissaient parmi une pile de fruits les plus frais et les lui présentaient avec respect. Épine, qui avait pris ces femelles pour de jeunes créatures timides et soumises, changea d’avis lorsqu’elles se tournèrent vers lui dans un même mouvement, braquant sur lui leurs yeux jaunes, froids et menaçants.
La femelle assise sur le tas de plumes avait par contraste un regard doux et neutre. Elle observait l’arrivée de la patrouille et des captifs avec indifférence.
— Vrille Feuille de Cime ! aboya le chef de la patrouille en s’inclinant. Nous avons surpris deux intrus sur notre territoire. Souhaites-tu que nous les éliminions ?
— Holà ! s’écria Épine en s’arrachant aux griffes de ses gardiens. Toute cette histoire n’est qu’un regrettable malentendu, Feuille de Cime ! Nous ne savions pas que nous étions sur votre territoire !
— Personne ne nous a dit qu’une autre troupe vivait là, bredouilla Koko. Nous allons partir. Nous ne reviendrons jamais !
D’un mouvement lent et élégant, Vrille Feuille de Cime leva une patte. Tandis qu’Épine s’apprêtait à s’excuser, à implorer, à se défendre, les mots moururent dans sa gorge. Sa mâchoire se referma. À sa grande stupeur, il s’aperçut que Koko lui-même s’était tu.
« Comment a-t-elle fait ça ? » s’interrogea-t-il.
— Salut à vous, étrangers, dit Vrille d’une voix polie et posée. Vous avez pénétré sur le territoire de l’Arbre Tordu. Par accident, je n’en doute pas.
— Tout à fait, s’empressa de confirmer Épine.
— Quel dommage ! Vous êtes des étrangers, après tout. Et l’Arbre Tordu sait quels tracas les étrangers peuvent apporter.
Épine ouvrit la bouche pour répliquer, mais un simple regard perçant de la Feuille de Cime suffit à l’en dissuader.
— Néanmoins, reprit la femelle, je tiens à ce que vous soyez traités de façon équitable. (Elle leur adressa un sourire à la fois enchanteur et glacial.) Conseillers Feuilles Hautes, approchez, je vous prie.
Des babouins vinrent prendre position à sa droite et à sa gauche, face aux prisonniers. Tous avaient la mine sombre et hostile. Vrille poussa un soupir et se tourna vers Épine et Koko. Un embryon de sourire lui étirait les lèvres, toutefois il n’avait rien d’amical.
— D’où venez-vous, étrangers ? aboya une Feuille Haute.
Épine et Koko échangèrent un regard.
— Vous n’avez pas le droit de vous concerter, dit la Feuille de Cime avec, pour la première fois, une pointe d’acidité. Répondez sincèrement, et tout ira bien.
Koko voulut retenir Épine, mais celui-ci s’avança d’un tout petit pas.
— Vrille Feuille de Cime, nous sommes des babouins de la Troupe de la Forêt Claire. Nous étions installés dans la forêt située près du point d’eau, celle qu’on appelle les Grands Arbres.
— Pourquoi n’y êtes-vous pas, dans ce cas ? s’enquit une autre Feuille Haute.
— Notre troupe a dû quitter ce campement. Nous sommes allés…
Épine se lécha les babines : la situation était gênante à expliquer, surtout sous les regards noirs des conseillers de Vrille. Il ne se risqua pas à indiquer que Koko avait été banni. Il ajouta :
— La troupe avait élu domicile dans une tanière de hyènes abandonnée, dans la plaine, et…
— Mais pas vous deux, le coupa un conseiller au regard de glace. Qu’avez-vous fait pour être chassés de la troupe ?
Épine avala sa salive. Il se préparait à répondre calmement, quand Koko fut pris de panique :
— Laissez-nous partir ! Nous ne reviendrons pas !
Le babouin blessé se débattait faiblement et criaillait de terreur. Ses gardes n’eurent aucun mal à le maîtriser. L’un d’eux lui plaqua une patte sur le museau.
Les babouins de l’Arbre Tordu échangèrent des regards soupçonneux.
— Laissez-moi vous expliquer, haleta Épine, conscient que sa voix chevrotait.
Il préférait ne pas imaginer ce qui se passerait s’il n’arrivait pas à convaincre ces babouins. Et Koko ne lui était pas d’un grand secours…
— Nous avions une mauvaise Feuille de Cime, confessa-t-il aux Feuilles Hautes. Il s’appelle Piment. Il régnait par la ruse, la violence et les menaces ; et il nous a accusés de crimes qu’il avait commis. Nous allions être tués, nous n’avons pas eu d’autre choix que de fuir. Mais c’est par accident que nous avons atterri ici.
La mine distante et songeuse, Vrille se caressa le menton.
— Cela, je le comprends, dit-elle enfin. Par le passé, un étranger a causé de terribles ennuis à la Troupe de l’Arbre Tordu. Depuis cet incident, nous sommes restés à l’écart des autres babouins de la Terre des Braves. Personne ne vient sur le territoire de la Troupe de l’Arbre Tordu. (Son regard se porta vers le ciel.) Et surtout, personne n’en repart.
Épine avait une boule dans la gorge.
— Vous me posez donc un sérieux dilemme, poursuivit calmement la Feuille de Cime. Dois-je mettre en péril la sécurité de ma troupe en accueillant des étrangers suspects ? (Vrille inclina la tête, afin de marquer une pause.)… Ou non ?
Le ventre noué d’angoisse, Épine s’interrogea : « Qu’est-ce qui nous arrivera si elle choisit la seconde option ? »
— Feuilles Hautes, reprit Vrille, croyez-vous au récit de ce babouin ?
L’un des conseillers ferma un œil, songeur.
— Il me paraît plausible, Vrille Feuille de Cime, déclara-t-il.
— Je n’en suis pas si sûr, gronda un autre.
Un vieux babouin se gratta l’aisselle.
— Ils m’ont l’air de deux fauteurs de troubles.
— Je t’en prie, Feuille de Cime, bredouilla Épine, au bord du désespoir. Si tu nous autorises à rester, nous pourrons être utiles. Nous sommes de bons chasseurs, et durs à la tâche ! Koko se remettra vite de ses blessures. S’il te plaît, donne-nous quelques jours, afin que nous prouvions notre valeur. Si tu n’es pas satisfaite, libre à toi ensuite de nous renvoyer.
Le sourire de Vrille s’incurva jusqu’à paraître presque réel.
— Je ne pense pas que vous m’ayez écoutée attentivement, dit-elle avec un amusement dénué de joie.
Épine avait la gorge trop serrée pour répondre.
— Fort bien, étrangers, continua Vrille. Vous avez ma permission pour demeurer parmi nous. Cependant, vous n’avez plus le droit de partir. Plus jamais. Vous resterez parmi nous, pas quelques jours ou quelques lunes, non, pour toujours. La Forêt des Ombres est désormais votre maison. Vous n’en aurez plus jamais d’autre.
Aussitôt, les gardes relâchèrent Koko et Épine. Koko chancela, se frotta le museau, puis saisit Épine par une patte et lui siffla à l’oreille :
— Venir ici était encore une de tes idées stupides. Ces babouins sont cinglés !
— Ne t’en fais pas, marmonna Épine, pourtant guère rassuré. Nous n’avons plus à craindre Piment, n’est-ce pas ? Personne ne sait que cette troupe existe.
— Sauf qu’on est prisonniers à vie !
— Le jour où nous voudrons déguerpir, murmura Épine d’une voix lugubre, nous trouverons bien une solution.
Vrille Feuille de Cime cessa de chuchoter avec ses Feuilles Hautes et se dressa sur ses membres inférieurs. Le front plissé, elle scrutait un point derrière les arbres. Elle leva une patte pour imposer le silence, lorsqu’un babouin déboula dans la clairière, les yeux écarquillés d’effarement et de colère.
— Feuille de Cime, on nous attaque ! Tous dans les arbres !
Vrille pivota sur son trône de plumes. Son regard de fureur glacée se riva à Épine et à Koko.
— Empare-toi d’eux, Vigne ! Ces étrangers ont menti. Ils sont bel et bien nos ennemis. Ils ont conduit nos assaillants jusqu’à nous.
— Non ! s’étouffa Épine. Non, c’est faux ! Nous ignorions que…
— Silence ! gronda Vigne.
Les babouins de l’Arbre Tordu encerclaient de nouveau Épine et Koko. Un silence horrible s’abattit sur la clairière, uniquement rompu par les souffles rauques et terrifiés des deux prisonniers.
— Le Code est clair, affirma Vrille d’une voix puissante. On tue seulement pour survivre.
Un bref instant, Épine reprit espoir.
— Ces étrangers ont mis nos vies en danger, Vigne. (La Feuille de Cime tourna le dos.) Tue-les.
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— Cette mise à mort constitue une violation du Code, murmura Céleste. Je n’ai même pas besoin de toucher le corps pour le savoir.
Les trois amis se tenaient à mi-pente d’une colline. Ils observaient, atterrés, le cadavre d’un buffle. Un mâle puissant, aux larges cornes menaçantes et au gros cou musculeux. D’ordinaire, il n’aurait pas dû en rester grand-chose. Or là, hormis quelques bouchées prélevées par un chacal et des bandes de chair arrachées par les vautours qui avaient fui à leur arrivée, l’animal était intact.
— À quoi rime de le tuer si ce n’est pas pour le manger ensuite ? demanda Rocher, le front plissé.
Corne d’Argent renifla la chair et frissonna.
— Ça sent le lion, affirma-t-elle.
— C’est forcément l’œuvre de la Tribu de Titan, conclut Céleste. Vous vous rappelez, quand ils ont tué Lune ? Titan disait qu’il voulait montrer son pouvoir à toute la Terre des Braves et rien d’autre. Pas un repas, pas de quoi nourrir les lionceaux de sa tribu. Et voilà comment il s’y prend ! ajouta-t-elle, furieuse.
— Il cherche à insuffler la peur dans tous les animaux, tous les troupeaux, déclara Rocher en s’écartant du corps sans vie. Titan est une menace pour nous tous.
Céleste toucha délicatement la tête ensanglantée du buffle du bout de sa trompe. Aucun souvenir ne lui parvint ; l’esprit de la créature avait déjà dû retourner parmi les étoiles. Elle espérait que le voyage avait été bref.
Les paroles des herbivores lui revinrent, des paroles entendues quand la Mère Vénérable avait réglé une dispute entre deux troupeaux.
— Puisse ton esprit s’ébattre en toute liberté dans la grande savane des étoiles, chuchota-t-elle. Et puisse le Grand Esprit te récompenser de ton sacrifice en nous offrant de l’herbe grasse à tout jamais.
— Espérons-le, grommela Rocher. Sinon le sacrifice de cette pauvre créature aura été vain.
Au pied de la colline, le troupeau de buffles recouvrait la prairie telle une immense horde noire. Pour des herbivores, ils étaient puissants, agressifs et dangereux. Céleste en eut une boule dans la gorge.
— Ne t’inquiète pas, lui souffla Rocher. Corne d’Argent et moi serons à tes côtés.
La jeune éléphante rassembla tout son courage et descendit la pente. La prairie cuisait sous une chaleur implacable ; le ciel était une masse roulante de nuages qui refusaient d’éclater. Une chaleur moite collait aux corps comme une créature vivante. Sous une ligne d’arbres rabougris, une tache argentée scintillait. Quand ses amis et elle s’en approchèrent, Céleste vit qu’il s’agissait d’un point d’eau. Quasiment à sec, constata-t-elle. Il ne restait plus qu’une maigre flaque, au milieu d’un carré de boue séchée et craquelée.
Avant même qu’un seul buffle ait pu réagir à l’arrivée du trio, un babouin surgit devant eux, la queue dressée et les babines retroussées. Céleste hésita, battit des oreilles en signe de surprise.
— Vous ! s’écria le singe. C’est vous qui avez tenté de tuer le Père Vénérable ! Partez avant que je vous chasse !
Rocher lâcha un rire bourru et poursuivit son chemin.
— Toi tout seul ? ironisa-t-il.
Le babouin, visiblement stupéfait, fronça le museau.
— Vous devez partir. J’ai déjà assez de problèmes comme ça.
— Explique-nous, lui proposa Céleste en inclinant la tête. Nous pourrons peut-être t’aider ?
— Peuh ! s’exclama le babouin. Ça m’étonnerait.
— Qui es-tu, d’abord ? s’enquit Corne d’Argent. Et que fais-tu ici ?
— Je suis la Feuille-au-Vent de ce troupeau, annonça fièrement le babouin.
— La Feuille-au-Vent ? répéta Céleste, pas plus avancée.
— Nous avons été nommés par le Père Vénérable en personne, avec pour mission de surveiller les troupeaux. Ces buffles ne me témoignent aucun respect, cela dit, ajouta le babouin, la mine encore plus maussade.
Rocher l’observait en clignant des yeux. Il contempla l’immense troupeau, puis se pencha de nouveau vers le babouin.
— Et cela te surprend ? l’interrogea-t-il.
— Ils ne sont même pas censés venir dans cette partie des plaines ! glapit la Feuille-au-Vent. Ils ont largement dépassé les limites fixées par le Père Vénérable.
Céleste se rembrunit. « Piment a donc des espions partout », songea-t-elle.
— Et pour couronner le tout, grommela le babouin, une de ces brutes prétend être le Père Vénérable. Qu’est-ce qui a bien pu leur mettre cette idée en tête, à ces crétins ?
Céleste échangea un regard avec Rocher et retint sa langue.
— Que va dire Piment Feuille de Cime lorsqu’il l’apprendra ? marmonna le babouin. C’est moi qui vais prendre. Mais aussi, comment voulez-vous que je maintienne l’ordre dans un troupeau de cette taille ? Il n’aurait pas pu m’envoyer chez les suricates, plutôt ?
Il semblait bien parti pour déblatérer jusqu’au coucher du soleil, alors Céleste l’interrompit :
— Nous allons peut-être pouvoir t’aider, car nous sommes là précisement pour déterminer si ce fameux buffle dit la vérité ou pas.
— Il ment ! tonna la Feuille-au-Vent.
— Alors, si tu pouvais nous le désigner… ? ajouta Céleste. S’il te plaît, Feuille-au-Vent ?
L’intéressé étrécit ses yeux jaunes et fit la moue.
— Je ne viendrai pas en aide aux ennemis du Père Vénérable. Nous sommes déjà assez embêtés comme ça, avec la Tribu de Titan qui furète dans les parages.
Rocher roula les yeux et fit un pas menaçant vers le babouin.
— D’accord, d’accord ! capitula celui-ci. Mais ne venez pas ensuite me raconter que c’est bien le Père Vénérable, parce que je sais que c’est faux ! Entre les deux jeunes mâles, là-bas, vous voyez ? À côté du petit kopje.
« Pourquoi faut-il que ce soit le plus gros buffle du troupeau ? » soupira intérieurement Céleste. Même de loin, c’était un vrai colosse : un poitrail large aux muscles épais, une tête massive qui soutenait deux cornes gigantesques.
Les autres buffles tournèrent leurs mufles épais vers les visiteurs sans s’écarter sur leur passage, les obligeant à se frayer un chemin parmi eux. La présence de Rocher à son côté ne suffisait pas à rassurer Céleste. Les buffles adultes étaient aussi grands qu’elle et Corne d’Argent, et leurs cornes semblaient trop lourdes pour leurs têtes. Nombre d’entre eux les agitaient délibérément, tandis que les marmonnements et les beuglements montaient autour du trio.
— Vous n’avez rien à faire ici.
— Vous n’êtes pas les bienvenus.
— Intrus !
— Vous êtes encore pires que cette maudite Feuille-au-Vent.
Ces grommellements tracassaient moins Céleste que les coups d’épaule. La jeune éléphante fut assaillie de souvenirs de buffles : une mère qui chargeait un léopard pour défendre ses petits, une femelle qui soufflait par les naseaux tout en buvant goulûment dans un point d’eau à demi asséché, une autre qui courait avec ses congénères dans les plaines…
Céleste plissa les paupières, s’efforçant de se fermer à ces visions, et prit au passage un violent coup d’épaule. Son cœur tonna. « Ils sont si énormes et si nombreux, pensa-t-elle, découragée. Ils n’auraient aucun mal à nous écraser. »
Rocher s’arrêta et lui donna une petite bourrade. Elle rouvrit les yeux.
Elle ne s’était pas trompée : le buffle qui affirmait être le Père Vénérable était bel et bien le plus gros du troupeau. Tête basse sous ses cornes de colosse, il la fixait d’un regard noir et hostile. Soudain, il inspira par ses naseaux rougeoyants, faisant gonfler son énorme poitrail, puis il s’ébroua en signe de défi.
À ses côtés, ses conseillers, à peine moins imposants que lui, se portèrent au-devant de Céleste.
— Qui es-tu et que veux-tu ? l’interrogea l’un d’eux. Nous sommes en pleine discussion avec la Tribu de Titan et n’avons pas de temps à perdre.
Céleste avala sa salive avec difficulté et se dressa de toute sa hauteur.
— Je suis Céleste Pavane, et voici mes amis Rocher et Corne d’Argent.
— Et alors ? gronda le chef des buffles. Moi je suis Garrot.
— Mais vous l’appellerez Père Vénérable, dit un autre mâle.
— Voilà justement ce qui m’amène, répliqua Céleste en rassemblant son courage. Le Grand Esprit m’envoie pour confirmer que tu es bien le véritable Père Vénérable.
— Pourquoi cela ? rétorqua Garrot, déconcerté.
— Je n’ai jamais entendu parler de cette procédure, grommela un de ses conseillers.
— Cela ne s’est jamais produit, admit Céleste. Car cela n’a jamais été nécessaire.
— N’importe quoi ! gronda un autre conseiller, avant de marmonner quelques mots à l’oreille de Garrot.
— Je suis l’élu, déclara celui-ci. (Il inclina de nouveau la tête vers son conseiller.) Cela ne fait aucun doute. Aucun.
Son conseiller continua à lui parler. Le regard de Garrot s’assombrit tant il se concentrait. Il se retourna ensuite vers Céleste et annonça d’une voix ferme :
— L’imposteur, c’est Piment Feuille de Cime.
« Ils lui soufflent ses paroles, comprit l’éléphante. Garrot n’a pas l’air bien malin. »
Il ne pouvait pas être le Parent Vénérable, cela sautait aux yeux. Toutefois, son devoir imposait à Céleste de s’en assurer. Elle inclina humblement la tête et demanda d’une toute petite voix :
— Puis-je, s’il te plaît ?
— Euh… commença Garrot. Je suppose, oui.
Coupant court aux protestations des conseillers, Céleste plaqua sa trompe sur le front du grand mâle.
La sensation habituelle l’envahit. Désorientée, elle pressa les paupières.
Elle galopait à travers les plaines, mais pas assez vite. À quelque distance, une petite femelle isolée courait à toutes pattes, poursuivie par une tribu de lions. « Ma sœur ! »
La tête de Céleste-Garrot était trop lourde, ses pattes trop lentes. Elle ne pourrait pas la rejoindre à temps ! La Tribu de Titan allait tuer sa sœur !
Les lions bondirent, d’autres encore surgirent par les flancs, prirent en tenaille la jeune femelle. Une lionne s’accrocha à sa croupe, y planta ses crocs. Une autre fit de même à sa gorge. La bufflonne glapit, trébucha, s’écroula.
« J’arrive trop tard. »
Un autre buffle se porta à sa hauteur, aussi furieux que Garrot. C’était Sabot, qui était désormais son conseiller. Tous deux savaient qu’ils arriveraient trop tard pour chasser la Tribu de Titan.
— De telles horreurs ne se produiraient pas si un buffle était Père Vénérable ! haleta Sabot.
Céleste-Garrot n’avait pas l’esprit vif ; la douleur et la colère l’égaraient. Que voulait dire Sabot… ?
— Tu pourrais le faire, assura celui-ci. Tu pourrais être le Père Vénérable. Tu es grand et fort, tu pourrais apprendre le respect à ces tribus ! Tu pourrais régner sur la Terre des Braves…
Pantelante, Céleste s’arracha aux souvenirs de Garrot. Comme chaque fois, cela n’avait duré qu’un instant. Garrot l’observait encore, bouche bée, incrédule. Ses conseillers, eux, beuglaient d’indignation furieuse.
— Comment as-tu l’audace de toucher le Père Vénérable !
— Il ne l’est pas, déclara tout bas Céleste. Garrot n’est pas le Père Vénérable.
Sabot se planta devant elle, la tête inclinée, ses yeux noirs luisants.
— Comment oses-tu ? tonna-t-il.
Rocher et Corne d’Argent s’interposèrent aussitôt.
— Ça suffit ! gronda l’éléphant d’un ton menaçant.
— Désolée, chuchota Céleste quand elle eut recouvré souffle et courage. Garrot, je sais que tu veux ce qu’il y a de mieux pour ton troupeau. Tu es un bon chef, un chef valeureux. Cependant, tu n’es pas le Père Vénérable.
L’intéressé l’observait en clignant des yeux, perplexe.
— Ah non ? fit-il.
— Ne l’écoute pas ! beugla Sabot. Dis-lui, Museau !
— C’est toi qui nous as fait franchir cette maudite frontière, tu te rappelles, Garrot ? cria Museau. Tu as défié Piment l’usurpateur ! Tu es le plus fort de tous les buffles !
— Et tu es sans conteste le Père Vénérable ! rugit Sabot. Ne perds pas confiance en toi ! Ni en nous !
— À vrai dire, marmonna Garrot, je ne suis pas complètement sûr de…
Une minuscule silhouette se fraya un chemin parmi les buffles, à grand renfort de tapes contre les flancs peu efficaces. La Feuille-au-Vent se glissa entre deux grosses croupes et s’épousseta.
— Nous pouvons régler cette affaire, déclara-t-il en adressant un regard mauvais à Céleste. Allons voir Piment, Garrot. Vous déciderez entre vous une fois pour toutes.
— Excellente idée, approuva Museau.
— C’est la solution idéale, convint Sabot.
« Oh, par la nuit et le matin, ces deux-là ne sont pas plus futés que Garrot », pesta intérieurement Céleste.
Elle secoua vigoureusement la tête, ses petites défenses s’agitèrent.
— Non, Garrot, ne fais pas ça ! intervint-elle. Piment est un personnage dangereux. Il n’a aucun scrupule à tuer ses amis et ses alliés…
— Boucle-la, toi ! brailla Museau. Un babouin ? Tuer Garrot ? Ne dis pas de bêtises.
— Des bêtises ! répéta Sabot.
Et il mugit pour rassembler le troupeau.
Céleste promenait un regard désespéré sur les buffles. C’est en annonçant la même nouvelle à sa famille qu’elle avait conduit Averse à aller demander des comptes à Piment. Garrot allait-il connaître le même sort que l’ancienne matriarche ? Si oui, ce serait sa faute.
— Il se débarrasse de tous ses rivaux, tu ne comprends pas ? insista-t-elle. Il ne tolère pas que l’on menace son pouvoir. Tu t’apprêtes à commettre une erreur, Garrot !
Hélas, autour d’elle, le troupeau s’ébranlait déjà en direction de l’ouest. Le message passait de bête en bête. Les centaines de sabots soulevaient des nuages de poussière et produisaient un fracas assourdissant qui couvrait les prières et les avertissements de Céleste.
— Garrot ! beuglaient les herbivores. Longue vie à Garrot ! Garrot le Père Vénérable !
Leurs voix résonnaient à travers les plaines.
Bientôt, Céleste, Rocher et Corne d’Argent se retrouvèrent seuls dans la prairie. Ils regardèrent, impuissants, la masse sombre du troupeau de buffles rapetisser puis disparaître dans la brume de chaleur, sous les panaches de poussière qui montaient vers le ciel.
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Les pattes de Vigne, longues et musclées, se refermèrent autour de la gorge d’Épine. Celui-ci avait beau se débattre comme un diable, il n’arrivait pas à faire lâcher prise à la brute. Un autre babouin de la Troupe l’Arbre Tordu, tout aussi imposant que Vigne, fondit sur Koko. Le pauvre blessé tremblait, les yeux révulsés d’horreur. Épine fut jeté à terre, son museau heurta le sol, il faillit étouffer. Les odeurs capiteuses de la forêt lui donnaient le tournis. La chaleur elle-même jouait contre lui, le vidant de ses forces. Ses muscles étaient mous, son sang était pareil à de la mélasse. « Je suis fichu, se dit-il, au désespoir. Nous sommes fichus. »
— Tenez-le-moi ! réclama Vigne.
Dans le silence qui suivit, Épine tourna la tête. Vigne, accroupi, déterra un gros caillou. Lorsqu’il se releva, il le fit sauter sans peine d’une patte dans l’autre.
— Votre mort va être rapide, ricana-t-il. Bien plus que vous ne le méritez, sales espions.
Un souvenir récent revint à Épine : Grand Cœur qui le plaquait sous lui, la gueule prête à mordre. Sauf que, cette fois, Céleste ne viendrait pas à sa rescousse.
— Par pitié, laissez-nous la vie sauve ! bredouilla Koko. Nous ne vous voulions aucun mal. Nous allons partir.
Épine, lui, restait muet ; il avait déjà fait valoir ces arguments, en vain. Il refusait de donner à ces monstres la satisfaction de l’entendre les supplier encore. Il respirait fort, par les narines, s’efforçant de calmer les battements de son cœur, et attendait que le caillou lui fracasse le crâne.
« Si seulement je pouvais revoir Datte, songea-t-il. Une dernière fois… »
— Yaaaah ! Aaaah !
Une fraction de seconde, Épine crut que c’était Koko qui avait hurlé. En réalité, c’était Vigne : un second caillou fendit l’air et frappa le grand babouin dans un bruit sinistre. Le projectile retomba et Épine recouvra la liberté. Il se releva d’un bond tandis que Vigne se massait le crâne. Il saignait !
Des branches cassaient, des feuilles volaient dans tous les sens. Autour d’eux, la végétation s’agitait violemment. Et soudain, une troupe de vervets déboula dans la clairière, les babines retroussées, en poussant des cris de défi.
— Attrapez-les ! ordonna le chef des assaillants en montrant les babouins. Emparez-vous de cette forêt !
— On s’occupera de vous plus tard, étrangers, siffla Vigne à l’oreille d’Épine. Camarades ! Au combat !
Hurlant de rage, sa cohorte et lui se ruèrent à la rencontre des vervets. Vrille Feuille de Cime alla se placer à la tête du bataillon.
— Coupez-leur la retraite ! s’égosilla-t-elle, furieuse. Lichen, positionne-toi à droite ! Bâton, protège les petits !
— C’est l’occasion ou jamais ! décida Épine.
Il saisit Koko par une patte, puis se figea d’un coup en examinant les vervets de plus près. Un frisson de colère l’envahit lorsqu’il les reconnut.
— C’est la troupe qui a attaqué les Grands Arbres ! affirma-t-il à Koko. Les mêmes qui ont agressé Datte dans la plaine !
Il scruta leur chef : oui, c’était le même singe au visage cruel et à la moue mauvaise. Rancune Poil Net ne s’était pas contenté de couper la jolie queue de Datte : il s’en était vanté. Ce vervet dégageait une impression de méchanceté pure qui horrifiait Épine.
— Ils ont dû remonter notre piste, grogna-t-il à Koko. Je t’ai raconté ce qu’ils ont fait, tu te souviens ?
— Et alors ? cracha Koko. Tu l’as dit toi-même, c’est l’occasion ou jamais. Ne laissons pas passer notre chance.
La respiration lourde, déchiré par deux instincts contraires, Épine observait la bataille qui faisait rage dans la clairière. Il devait y avoir là une trentaine de singes, c’était difficile de les compter dans ce chaos assourdissant. Les vervets, supérieurs en nombre, se jetaient sur les babouins par groupes de trois ou quatre. Les poils voletaient, le sang giclait à mesure que les babouins reculaient en se défendant comme ils pouvaient. Une femelle hurla quand deux vervets lui lacérèrent les oreilles. Une vision traversa l’esprit d’Épine : Datte allongée par terre, à demi morte, sa queue réduite à l’état de moignon.
— Non ! gronda-t-il. (La colère qui brûlait en lui emporta sa décision.) Nous ne pouvons pas filer ! Ces vervets méritent qu’on leur colle une raclée.
— Mais tu disais que les Branches Fortes s’étaient déjà vengés !
— Contre des vervets, oui… sauf que ce n’étaient pas les bons.
Épine se rappela le tour mortel qu’ils leur avaient joué : ils avaient fendillé les branches des acacias dans lesquels vivaient ces vervets. Bien qu’il eût répugné à le faire, à l’époque il voulait se faire passer pour une Branche Forte comme les autres. Cette fois, il s’agissait d’un combat loyal.
— Rancune Poil Net n’a jamais été puni pour ses crimes. En plus, imagine que Vrille ait raison et que ce soit nous qui soyons à l’origine de l’attaque.
— Une attaque contre des babouins qui ont l’intention de nous tuer, je te rappelle, s’exaspéra Koko. Qu’ils se débrouillent ! Je me fiche de savoir qui vaincra l’autre.
— Non, écoute, insista Épine en tirant les poils de l’épaule de Koko. Si nous fuyons, les babouins de l’Arbre Tordu nous pourchasseront. En plus, ces vervets sont nos ennemis à nous aussi ! Si nous aidons les babouins, ils comprendront qu’on est dans leur camp. Ils nous accepteront. Où veux-tu qu’on aille, sinon ?
— N’importe où ! marmonna Koko.
— En prenant le large maintenant, on aura les Branches Fortes à nos trousses, rappela Épine. Notre meilleure chance est de rester ici le temps qu’ils croient qu’on ne rentrera jamais.
— Oh, par le ciel et les pierres, gronda Koko, tu es cinglé !
Il n’empêche, lorsque Épine partit se mêler aux combats, il entendit Koko lui emboîter le pas.
La bataille était farouche. Épine sentit ses entrailles se glacer quand il prit conscience de la multitude de vervets, qui dépassait de beaucoup l’effectif de babouins. Les griffes lacéraient, les mâchoires claquaient, partout le sang coulait. Tandis que deux babouins, glapissant de peur, couraient se réfugier sur une branche, des vervets les interceptèrent et les jetèrent au sol. Épine se porta à leur secours, empoigna les assaillants par leurs longues queues et les catapulta aussi loin qu’il put.
Pendant ce temps, trois petits babouins subissaient l’attaque d’un groupe de singes en bordure de la clairière. Épine se débarrassa d’un nouvel adversaire en le griffant profondément avant d’aller prêter patte-forte aux jeunes.
Au passage, il agrippa un vervet par le cou et l’écarta de la femelle babouin qu’il était en train de molester. Celle-ci courut se mettre à l’abri en haletant de terreur. Épine enfonça ses crocs dans l’épaule du vervet qui hurla, se dégagea, prêt à décamper. Alors qu’Épine s’élançait à sa suite, une voix familière poussa un cri de détresse.
— Koko !
« Il est déjà blessé ! se dit Épine, affolé. Comment pourra-t-il se défendre ? »
Il pivota sur lui-même, se frotta les yeux, tenta d’entrevoir son ami dans la mêlée.
Le dos large de Vigne lui bloquait presque entièrement la vue. Il y avait quelques instants à peine, le chef de patrouille se disposait à leur fracasser le crâne, à Koko et à lui. Et voilà qu’il canalisait sa rage sur trois vervets en même temps, qu’il massacrait à coups de griffe et de croc. Épine le contourna prudemment et finit par apercevoir Koko, plaqué au sol par un grand vervet qui le rouait de coups. Épine fondit sur l’assaillant.
Il l’éloigna de Koko tout en tâchant d’éviter ses griffes. Une douleur aiguë lui vrilla l’oreille, ce qui ne fit que redoubler sa fureur. Il montra les crocs, émit un cri de rage et griffa le vervet aux yeux. Celui-ci s’enfuit sans demander son reste.
— Koko, tout va bien ? s’inquiéta-t-il.
Son compère était en sang, son poil, arraché par plaques.
— Et toi ? rétorqua-t-il.
Épine sentit un filet de sang couler sur sa joue, il porta une patte à son oreille. Elle était déchirée. Il serra les dents.
— Ça va, assura-t-il.
— Je ne sers à rien, grogna Koko. Regarde Vrille !
Perchée sur une branche, la Feuille de Cime lançait des regards éperdus autour d’elle, ses yeux écarquillés remplis d’angoisse. Rancune Poil Net, accompagné d’un de ses congénères, l’acculait contre le tronc. La branche, à demi pourrie, était près de rompre. Soudain, un craquement retentit.
Vrille était montée trop haut, comprit Épine avec un frisson. « Une chute lui sera fatale ! »
Il se précipita vers l’arbre, grimpa aussi vite qu’il put. La queue de Rancune Poil Net se balançait dans le vide devant lui, tandis que la brute narguait Vrille.
— Nous allons nous emparer de ta forêt, babouin ! s’exclama le vervet. Tu n’en auras plus besoin, quand tu seras morte !
Vrille se contentait de le fixer avec haine.
— Tu n’as rien à dire, Vrille Feuille de Cime ? la provoqua Rancune Poil Net. Soit. Il paraît que les babouins peuvent voler, tu le savais ? On va te montrer.
Épine en avait entendu assez.
— Hé, Rancune Poil Net ! s’écria-t-il. Tu te souviens de moi ?
Surpris, le vervet pivota sur lui-même et découvrit le jeune babouin. Il ouvrit de grands yeux, retroussa les babines.
— Toi !
— Oui, confirma Épine. J’ai battu ton champion, Rancune Poil Net, et je viens m’occuper de toi.
— C’est toi, l’ami de la jolie femelle au poil doré, se moqua Rancune Poil Net. Celle qui n’a plus de queue. Dis-lui de ma part qu’elle aurait dû y faire plus attention !
Et, sur un geste méprisant, il reprit son ascension.
— Tu ferais bien de suivre ce judicieux conseil, ironisa Épine, qui empoigna la queue de Rancune Poil Net à deux pattes.
Le vervet tourna brusquement la tête, stupéfait. Épine, sans hésiter, tira sur le long appendice, déséquilibrant le vervet.
Pris au dépourvu, Rancune Poil Net bascula en arrière. Il voulut se raccrocher à une branche, la rata, tomba dans un fracas de feuillage arraché et heurta le sol avec un craquement écœurant.
— Les vervets ne savent pas voler, eux, on dirait ! railla Épine.
Dans le silence qui s’abattit soudain, il regarda au-dessous de lui. Une patte de Rancune Poil Net tressautait. Le vervet gémit. Il arquait la patte postérieure comme pour se lever.
C’est alors que Koko se jeta sur lui. Épine se figea quand son ami enfonça les crocs dans le cou de Rancune Poil Net. Le sang jaillit, Rancune Poil Net écarquilla les yeux. Et son corps cessa de bouger tandis qu’une flaque vermeille s’étalait autour de lui.
Épine frappa la branche sur laquelle il était perché et hurla pour célébrer la victoire.
— Alors, comme ça, tu ne sers à rien, Koko ?
Leur chef mort, les vervets glapirent de terreur et se réfugièrent dans les arbres. Le feuillage s’agita de nouveau quand ils disparurent dans la végétation. Épine percevait les craquements et les bruissements des branches, ainsi que les voix des singes qui battaient en retraite. Bientôt, le tapage s’estompa et la forêt redevint silencieuse.
Un à un, les babouins vinrent s’attrouper en boitant autour du corps de Rancune Poil Net, lâchant des grognements où se mêlaient fureur et triomphe. Bâton examina les morsures qu’avait subies une femelle ; il criailla de colère et d’angoisse, puis passa une patte sur son dos et l’aida à marcher. Certains babouins gisaient par terre, grièvement blessés ; d’autres se mettaient à plusieurs pour les transporter à l’abri.
Vrille Feuille de Cime redescendit lentement de son arbre, les babines retroussées. Parvenue au sol, elle s’avança vers Épine et Koko, son regard incandescent rivé à eux.
Épine avait la respiration douloureuse, son cœur martelait sa poitrine à lui faire mal. Vrille était-elle en colère ? Satisfaite ? Montrait-elle les crocs à cause de Koko et de lui, ou bien à cause de l’invasion des vervets ? Cette femelle éprouvait-elle seulement des émotions normales ?
— Étrangers, murmura-t-elle en tournant en rond autour d’eux, vous n’êtes plus des étrangers.
Épine poussa un gros soupir de soulagement.
— Vous êtes arrivés ici en intrus, poursuivit la Feuille de Cime de son étrange voix sans timbre, vous y resterez en amis. Nous sommes liés par le sang qui a été versé durant cette bataille.
Vrille s’assit et tendit une de ses pattes antérieures. Épine cligna des paupières, glissa un coup d’œil à Koko, visiblement aussi soulagé que lui. Toutefois, il était mal à l’aise. Il sentait sur sa peau et son pelage la puissance du regard de Vrille.
— Accroupissez-vous, ordonna celle-ci.
Les deux jeunes obéirent sur-le-champ.
— À compter de ce jour, votre allégeance va à l’Arbre Tordu, déclara la Feuille de Cime. Vous vous battrez, vous travaillerez et vous vivrez pour nous. Vous partirez uniquement si vous mourez pour nous.
Épine ne put qu’acquiescer. Koko et lui se relevèrent.
« Au moins, on ne risque rien dans l’immédiat, positiva Épine. On tâchera de trouver le moyen de filer plus tard. »
— Quels rangs occupez-vous ? demanda Vrille, les sourcils haussés, son regard oscillant entre Épine et Koko. Que nous vous affections des rôles appropriés.
— On est tous les deux Feuilles Hautes, s’empressa de mentir Koko.
Épine le considéra avec étonnement. « Par les cieux, Koko veut se montrer sympa. Je ne vais pas discuter. »
À présent qu’il n’était plus dans le feu de l’action, Épine ressentait plus vivement sa blessure à l’oreille ; elle l’élançait et le brûlait atrocement. Il y porta de nouveau la patte et grimaça. Vrille surprit son expression et inclina la tête.
— Tu es blessé, dit-elle d’un ton brusque. Va voir la Bonne Feuille, derrière ces arbres.
Épine prit la direction indiquée, écarta un épais rideau de lianes. La petite clairière était jonchée de babouins blessés, certains couchés par terre, d’autres affalés contre des arbres, la plupart d’entre eux inconscients. Parmi eux, une unique Bonne Feuille s’affairait en silence. Penchée sur un babouin dont la patte ensanglantée était tordue dans un angle impossible, elle appliquait des feuilles d’ébénier broyées et du miel sur la fracture. « Je suis moins mal en point que lui, je peux attendre », se dit Épine.
Il étudia la Bonne Feuille. Quelque chose l’intriguait. La femelle, à peu près du même âge que Vrille, avait un pelage très pâle, strié d’or, qui luisait quand le soleil l’éclairait à travers le feuillage. Elle caressa délicatement le front du blessé. Épine lui trouvait un je-ne-sais-quoi de familier qui le détendit aussitôt et le réconforta.
Comme si elle avait perçu le regard du jeune mâle, la Bonne Feuille se tourna soudain et lui fit signe de la rejoindre.
— Où dois-je m’asseoir ? demanda Épine. Je ne veux pas te gêner. Ma blessure à l’oreille n’est pas très grave.
Sans un mot, la Bonne Feuille lui saisit la patte et l’entraîna à sa suite, hochant le menton pour l’encourager ; Épine plongea son regard dans ses iris ambrés, fasciné. Elle n’eut besoin de rien lui dire, il s’assit, docile.
— On se… On s’est déjà rencontrés ? bredouilla-t-il.
La Bonne Feuille fit non de la tête. Après avoir malaxé des feuilles broyées et du miel, elle en fit une pommade dont elle lui enduisit l’oreille. Épine ferma les yeux. Sensation apaisante. La douleur refluait déjà.
— Merci, Bonne Feuille, ça va mieux, déclara-t-il en se relevant. Je ne vais pas abuser de ton temps…
Mais la femelle plaqua une patte sur son épaule et le força à se rasseoir. Elle lui sourit, son doux visage très près du sien, et lui tendit la feuille sur laquelle il y avait le reste de pommade. Elle désigna son oreille, puis celle d’Épine ; ensuite elle montra la feuille.
— Je comprends, dit Épine.
Il appliqua la pommade sur son oreille, comme elle le lui avait indiqué. Et soudain, tout s’expliqua :
« Ce n’est pas qu’elle refuse de me parler, songea-t-il. En fait, elle en est incapable. »
Il lut alors de la tristesse dans les grands yeux dorés de la Bonne Feuille, quasi palpable. Il devina qu’il s’agissait d’une peine ancienne, profonde, qui ne la quittait jamais. Il s’accroupit, considéra la femelle muette avec compassion.
« Que lui est-il arrivé ? » s’interrogea-t-il.
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Chapitre 10
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La pluie était un torrent gris ininterrompu, une masse pesante qui masquait l’horizon, et jusqu’aux acacias qui parsemaient la savane. Grand Cœur cheminait, les oreilles et la queue toutes dégoulinantes ; il avait renoncé à chasser l’eau de ses yeux. À côté de lui, Bravoure aussi était trempée : son pelage doré avait pris une teinte marron boueux.
— Elle est encore loin, cette cascade ? demanda-t-elle. J’ai l’impression de me transformer en hippo.
Grand Cœur lâcha un petit rire fatigué.
— Plus trop, non. Je te le promets, Bravoure.
Celle-ci ouvrit la bouche pour récupérer de l’eau de pluie sur sa langue. Elle parut hésiter, puis déclara :
— Es-tu déterminé à le faire, Grand Cœur ?
— Faire quoi ? Fonder ma tribu ? s’étonna celui-ci. Évidemment. Ça te surprend ?
— Tu aurais plein de raisons de renoncer, répliqua Bravoure.
Sa patte s’enfonça dans une flaque de boue rougeâtre. La jeune femelle s’arrêta, le temps de la secouer d’un air dégoûté.
— D’abord, tu n’es pas en âge d’être chef de tribu, reprit-elle. Tu n’as même pas de crinière !
— J’ai plus d’expérience que beaucoup de lions adultes, déclara fièrement Grand Cœur. Qui d’autre en sait autant que moi sur… les babouins, par exemple ? Ou sur les éléphants et les hyènes ?
Bravoure l’observait d’un œil sceptique.
— Il n’y a pas que la question de l’âge, objecta-t-elle. Ces lions appartenaient à la Tribu d’Intrépide, ils refuseront d’obéir à un étranger. Tu penses réellement qu’ils vont se coucher sur le dos et te présenter leur ventre en signe d’allégeance ?
— Je les y forcerai, gronda Grand Cœur.
— Hum. Même si tu y arrives, que vaudra une tribu de lionceaux contre Titan ? Ce n’est pas elle qui assurera notre sécurité. On aurait plutôt intérêt à s’intégrer dans une tribu dotée d’un chef adulte.
— Laquelle voudra de nous ? s’exaspéra Grand Cœur. De toi peut-être, cependant rappelle-toi ce que maman a dit : une tribu ne peut pas fonctionner si elle compte trop de jeunes mâles. En plus, ce n’est pas le sujet. Je veux avoir ma propre tribu.
Bravoure passa la langue sur ses babines.
— Je connais un adulte qui nous accueillerait, gronda-t-elle.
— Je te le répète, je ne retournerai pas chez Loyal !
— Aurons-nous le choix ? (Bravoure donna un petit coup de museau à son frère.) Il est exact que tu t’es brouillé avec lui. Et je n’apprécie pas plus que toi les lions qui reviennent sur leurs serments. Mais, Grand Cœur… il tient beaucoup à toi. Cela saute aux yeux. Je suis certaine qu’une réconciliation est possible…
— Jamais de la vie ! (Grand Cœur aurait préféré que son aînée passe à autre chose ; il avait arrêté sa décision.) C’est la meilleure chose à faire. Il me faut une tribu si je veux affronter Titan.
— Mais tu ne peux pas, soupira Bravoure. Pas encore !
— Sauf que lorsque le jour viendra, j’aurai ma tribu et je serai prêt ! s’écria Grand Cœur en s’ébrouant avec vigueur. Je sais que j’en suis capable. Et le Grand Esprit le sait aussi !
Bravoure voûta les épaules, résignée.
— Message reçu, Grand Cœur. Tu ne changeras pas d’avis.
— Ma foi, non. (Le jeune mâle coula un regard à sa sœur.) Si l’idée te déplaît à ce point, reste en retrait. Rien ne t’oblige à participer à l’aventure.
— Je t’aiderai, cela va de soi ! s’indigna Bravoure. Je ferai tout mon possible, et tu le sais. Je ne t’abandonnerai jamais.
Grand Cœur lui lécha la joue en signe de gratitude.
— Merci, Bravoure.
— Il n’empêche que je continue à croire que c’est une très mauvaise idée, conclut sa sœur en roulant les yeux.
 
Le rugissement de la cascade lui-même semblait assourdi sous la pluie torrentielle. La rivière sinuait entre deux blocs rocheux avant de plonger dans le vide dans un jaillissement d’écume ; la falaise faisait au moins trois fois la taille du plus haut des arbres. Le bassin en contrebas était agité par la chute d’eau et bombardé de gouttes de pluie. Une poignée d’arbustes chétifs poussaient dans des interstices des rochers.
Tapis sur un surplomb, Grand Cœur et Bravoure observaient un petit groupe de lions étendus sur les pierres bordant le bassin. Les jeunes bannis de la Tribu d’Intrépide faisaient peine à voir.
— Une vaillante tribu ! ironisa Bravoure.
— Attends que je les secoue, répliqua Grand Cœur, conscient toutefois que cela prendrait du temps.
Ces lions n’avaient manifestement pas posté de sentinelles : nul ne guettait d’éventuels ennemis. Une femelle décharnée, allongée sur un petit croissant de sable, trempait une patte dans l’eau. Une autre, couchée sur le dos, les membres repliés, regardait le ciel et laissait la pluie l’arroser. Deux jeunes mâles se disputaient une vieille carcasse de gazelle pourrissante. Grand Cœur doutait qu’ils l’aient tuée eux-mêmes. Sans être plus trempés que Bravoure et lui, les lions de la Tribu d’Intrépide étaient en plus piteux état : amaigris, couverts de griffures, les côtes saillantes.
Grand Cœur reconnut l’un d’entre eux : un petit d’environ son âge, un peu moins grand mais doté de longues pattes et d’un visage fin qui respirait l’intelligence. C’était Vif, le fils d’Intrépide. Il avait fait de son mieux pour repousser la Tribu de Titan. Grand Cœur l’avait aidé à s’enfuir, et Titan lui aurait bien fait payer ce geste de sa vie… si Tyran n’avait menti pour lui sauver la mise. Une boule dans la gorge, Grand Cœur frémit à ce souvenir : il avait frôlé la mort.
Le pelage or foncé de Vif prenait une teinte bronze terne sous la pluie. Les épaules voûtées et la queue basse, il était accroupi sous un arbre épineux, d’où il suivait la querelle à propos de la charogne. Il prit une inspiration profonde, qui fit ressortir encore ses côtes, et apostropha le plus costaud des deux rivaux.
— Inutile de vous battre ! l’entendit japper Grand Cœur. Nous allons partager équitablement !
— Pourquoi ? rétorqua le lionceau au cou épais. C’est moi le plus grand, je prends la plus grosse part. Normal !
Un regard de défi, et il arracha la carcasse à son rival, qui se retrouva à ne tenir plus qu’une moitié de patte noircie entre les crocs.
Vif poussa un grognement de colère.
— Tu te prends pour qui ?
Et il se jeta sur le rebelle en jouant des mâchoires ; l’autre esquiva l’attaque et mordit à son tour. Très vite, coups de griffe et de croc fusèrent.
— Par les cieux ! murmura Bravoure. Il n’y a rien à en espérer.
— J’en ai vu assez, gronda son frère.
Sur ce, il descendit de son perchoir et alla se poster sur un rocher qui dominait la scène du combat. Il ouvrit la gueule et poussa un rugissement autoritaire.
Les deux jeunes se séparèrent en glapissant. Les autres se remirent debout tant bien que mal. La lionne qui se prélassait près du bassin pivota si vite qu’elle faillit tomber à l’eau. Celle qui était couchée sur le dos battit des pattes, prise de panique, pour tenter de se relever. Les autres étaient figés de stupeur.
« Ça leur apprendra à ne pas être sur leurs gardes », songea Grand Cœur, satisfait de son coup d’éclat.
Bravoure le rejoignit.
Le grand lionceau agressif fut le premier à réagir.
— Qui êtes-vous ? gronda-t-il.
Vif le bouscula, son regard s’illumina.
— Grand Cœur ? s’exclama-t-il. Grand Cœur de la Tribu de Vaillant, c’est toi ! (Il s’élança, tout excité, puis s’arrêta, nerveux, les moustaches tremblotantes.) C’est euh… bredouilla-t-il. Tu as l’air en forme !
Grand Cœur l’aurait bien complimenté à son tour, mais c’était difficile. Vif, comme le reste du groupe, avait piètre allure.
Embarrassé, ce dernier agita la queue et se tourna vers les siens.
— C’est Grand Cœur de la Tribu de Vaillant, annonça-t-il avec une pointe d’admiration. Le lion qui m’a sauvé la vie quand la Tribu de Titan nous a attaqués.
— Oh ! fit la lionne du bassin en s’approchant. Le fameux Grand Cœur. Ça alors ! (Elle s’assit et dévisagea le nouveau venu.) Moi c’est Rêche. (D’un mouvement de tête, elle désigna la jeune femelle qui s’était prélassée sur le dos tantôt, toute honteuse de s’être montrée dans une posture si indigne.) Et elle, c’est ma sœur, Rude.
Grand Cœur échangea un regard avec Bravoure et se détourna aussitôt, de crainte d’être contaminé par le rire qui menaçait son aînée. Rêche et Rude… ces deux lionnes étaient surtout squelettiques et pathétiques, dans la petite mare qui se formait sous leur pelage or pâle détrempé.
— Et lui, c’est Têtu, continua Vif en désignant d’un coup de museau son adversaire de tout à l’heure.
Têtu était court sur pattes et trapu, la mâchoire volontaire. Lorsqu’une élégante femelle aux traits délicats émergea de sous une saillie rocheuse, Vif ajouta :
— Et voici Gracieuse.
— Moi c’est Féroce, se présenta le grand lionceau en toisant Grand Cœur avec défi.
Grand Cœur détailla ces nouveaux personnages en clignant des yeux. Sa queue se mit à tapoter le rocher ; il l’immobilisa non sans mal. Il importait de se montrer serein, digne, maître de lui-même.
— Voici ma sœur, Bravoure, déclara-t-il. Elle faisait partie de la Tribu de Titan, comme moi, mais nous avons repris notre liberté.
Nerveux, Vif interrogea ses amis du regard, puis se retourna vers Grand Cœur.
— Et donc… qu’est-ce qui vous amène ? lui demanda-t-il.
Grand Cœur se dressa de toute sa hauteur.
— Je viens former une belle et forte tribu avec vous tous, dit-il. Dorénavant, vous êtes la Tribu de Grand Cœur !
Le temps d’un battement de cœur, les lions se contentèrent de le fixer, ahuris.
Puis, tous ensemble, ils éclatèrent de rire.
— Quoi ? jappa Féroce.
— C’est ridicule ! s’exclama Têtu en rejetant la tête en arrière. Qu’est-ce qui te fait croire qu’on va accepter ?
— Parce qu’on va refuser, hein, ajouta Féroce en fronçant le museau. Tu te prends pour qui ? Pour Titan ?
— Tu n’es même pas des nôtres, souligna Rude avec mépris.
Vif, qui ne riait pas aussi fort que les autres, adressa un regard navré à Grand Cœur.
— Désolé, Grand Cœur, dit-il, mais je suis le fils d’Intrépide. Alors maintenant, nous sommes la Tribu de Vif.
— Dans tes rêves ! se récria Féroce. Qui t’a désigné comme chef ? Nous sommes la Tribu de Féroce.
— Une petite minute, s’interposa Têtu, furieux. Nous sommes la Tribu de Têtu, je croyais vous l’avoir dit !
Rêche grogna, moqueuse :
— Les mâles… Vous n’êtes vraiment bons qu’à vous battre. Tout se passerait bien mieux si Rude et moi étions cheffes.
— Ce qui n’arrivera jamais, rétorqua Féroce avec un regard noir. Vous êtes des femelles. Votre rôle est de chasser et de faire des petits.
Rude glapit de fureur.
— Répète un peu, espèce de gros débile !
Et elle se jeta sur lui, imitée par sa sœur.
Féroce tomba, rugit de colère, mordit dans le vide.
— Têtu ! réclama-t-il. Débarrasse-moi d’elles !
— Oh, par le soleil et les étoiles ! s’exclama Bravoure qui alla séparer les trois lions. Il n’y a pas de chef parmi vous, c’est évident, ajouta-t-elle en les considérant avec mépris. Vous vous êtes vus ? Vous vous nourrissez de viande pourrie, comme de vulgaires hyènes ! Vous vous battez même pour l’avoir ! Et vous prétendez être une tribu ?
Les lions reculèrent les uns après les autres, tout penauds. Féroce lui-même voûta les épaules et se détourna, grommelant dans sa barbe.
— Avez-vous organisé des expéditions de chasse ? reprit Bravoure. Avez-vous posté des sentinelles ? Prévu où vous vous cacherez si Titan vient vous chercher ? Parce qu’il viendra, je vous le garantis.
Les jeunes lions ouvrirent de grands yeux et restèrent interloqués. À l’évidence, l’idée ne leur avait jamais effleuré l’esprit.
Grand Cœur, empli de fierté, descendit se poster à côté de sa sœur. Son aînée dégageait force et autorité.
— Bravoure a raison. Vous avez besoin d’un vrai chef, déclara-t-il en dévisageant chaque lion avec gravité. Je peux être ce chef.
— Pffft ! râla Féroce. On sait ce qu’on a à faire, c’est juste qu’on n’a pas pris le temps de s’y mettre.
— Exact, approuva Têtu. On se débrouillera très bien sans toi.
— Navré, Grand Cœur, ajouta Vif en secouant la tête. Nous n’avons pas besoin de ton aide.
— On choisira notre chef nous-mêmes, déclara Rêche.
— Ou nos cheffes, rectifia Rude avec un clin d’œil complice à sa sœur.
Grand Cœur fouetta l’air de sa queue, abasourdi. Il n’avait pas anticipé un rejet si catégorique. Féroce s’en allait déjà, suivi par les autres. Ils auraient eu fière allure s’ils n’avaient pas été si trempés.
— Tiens-le-toi pour dit ! gronda Féroce par-dessus son épaule.
Grand Cœur et Bravoure regardèrent les lions de la Tribu d’Intrépide s’éloigner dans la brume projetée par la cascade et disparaître derrière une saillie rocheuse.
Le frère et la sœur demeurèrent un long moment silencieux. Bravoure se léchait les pattes.
— C’est aussi bien comme ça, dit-elle ensuite. Quelle équipe de pattes cassées… Notre père lui-même n’en aurait rien tiré.
À la mention de Vaillant, Grand Cœur sentit sa poitrine se serrer.
Son père avait été à la fois fort et tendre. Il avait toujours su inspirer la loyauté chez les lions. En tant que chef, il avait fait preuve de sagesse et d’autorité, sans jamais recourir à l’intimidation. Bravoure se trompait. Leur père aurait su transformer cette bande de maigrichons sans avenir en une redoutable tribu de chasseurs dévoués.
« Et j’honorerais sa mémoire si j’y parvenais moi aussi », conclut-il.
— Je n’abandonne pas ! gronda-t-il soudain. Je sais quoi faire pour qu’ils me prennent au sérieux.
— Grand Cœur, attends…
Sourd à l’avertissement de sa sœur, il s’élança sur les traces des lions de la Tribu d’Intrépide. Il entendit Bravoure pousser un grognement d’exaspération, puis lui emboîter le pas.
Les jeunes lions n’étaient pas allés loin. Dès que Grand Cœur eut contourné la saillie rocheuse, il les aperçut qui paressaient dans la savane. Il les rattrapa sans mal et se campa devant eux.
Les lions se figèrent, clignèrent des yeux, étonnés, tandis que Grand Cœur les toisait. Le fils de Vaillant ouvrit grande la gueule sur un rugissement de défi.
— Par les lois de nos ancêtres, moi, Grand Cœur, je revendique cette tribu !
Seul le martèlement sourd de la pluie lui répondit. Un frisson parcourut son dos, hérissa son poil. Puis, au loin, un aigle solitaire cria, comme en écho à son rugissement.
« C’est comme si la Terre des Braves elle-même m’écoutait ! » s’enthousiasma-t-il.
La phrase qu’il avait prononcée restait suspendue dans l’air. La première fois qu’il l’avait entendue, ç’avait été le jour terrible où Titan avait défié et tué son père.
« Et voilà que je l’ai prononcée à mon tour, pour la première fois. »
Têtu éclata de rire, le charme fut rompu.
— Faisons comme si on n’avait rien entendu ! s’exclama-t-il.
— Non, répliqua Vif, l’œil rivé à Grand Cœur. La formule a été prononcée, Têtu, conformément aux lois. Nous devons accepter le défi.
— En plus, intervint Rude en fronçant le museau, nous pouvons le battre.
— Les doigts dans le nez, approuva Rêche.
— Alors c’est réglé, dit Féroce. Qui veut l’affronter ?
— Nous ! répliquèrent en chœur Rêche et Rude.
— Impossible, objecta Gracieuse. Vous êtes deux !
Grand Cœur fut aussi surpris d’entendre sa voix – elle n’avait pratiquement pas dit un mot depuis qu’il avait fait sa connaissance – que ravi de son intervention.
Les deux sœurs reculèrent en marmonnant.
— Dans ce cas, j’y vais, lança Têtu en griffant le sol. Je vais rabattre le caquet de ce fanfaron.
— Tu es bien trop petit, dit Féroce.
— C’est à moi d’y aller, déclara Vif sans grand enthousiasme. Je suis le fils d’Intrépide.
— Ça, on le saura… persifla Féroce. Bon, écoutez, c’est bien simple : je suis le plus grand, je sais me battre, ce défi est pour moi.
— Soit, maugréa Têtu.
— Ce n’est pas juste, ronchonna Rêche. Les lionnes savent se battre aussi bien que les mâles. Toutefois, puisque vous refusez que Rude et moi l’affrontions en tandem, je suppose qu’on est d’accord.
Gracieuse, elle, se contenta de soupirer, visiblement résignée.
— Très bien, approuva Vif. Il est logique que tu t’en charges, Féroce, je suppose. Ce qui ne signifie pas pour autant que nous sommes la Tribu de Féroce ! se hâta-t-il d’ajouter.
— Nous verrons bien, gronda l’intéressé.
Aussitôt, il bondit pour se mettre face à Grand Cœur et rejeta la tête en arrière dans un geste d’arrogance.
— Par les lois de nos ancêtres, moi, Féroce, je vais me battre pour conserver cette tribu.
Grand Cœur échangea un coup d’œil avec sa sœur. Celle-ci agita ses moustaches et gloussa tout bas.
— Eh bien, ça n’a pas traîné ! ironisa-t-elle. Bonne chance, Grand Cœur.
Celui-ci se dressa sur ses pattes et s’avança vers Féroce en le fixant des yeux. Bien qu’il ne voulût surtout pas le sous-estimer, le lionceau n’avait pas l’air plus en forme que le reste de sa tribu. Grand Cœur allait quand même devoir être prudent.
Féroce engagea les hostilités. Grand Cœur l’avait anticipé : il se tapit, et Féroce fusa au-dessus de lui. Au passage du ventre de son adversaire, il donna un bon coup de patte pour le déséquilibrer. Féroce s’écroula sur le flanc, roula dans la boue et se releva aussitôt.
— Bien joué, Grand Cœur ! rugit Bravoure.
Le museau retroussé de frustration, Féroce repartit à l’attaque. Cette fois, ses griffes égratignèrent le flanc de Grand Cœur. La première douleur passée, celui-ci ne sentit plus rien. La pluie allait se charger de laver ses plaies.
Grand Cœur se cabra et ses griffes s’enfoncèrent dans l’épaule de Féroce. Le lionceau glapit et se recula. Il haletait et glissait dans la terre détrempée.
— Abandonne, Féroce ! rugit Grand Cœur.
— Jamais ! s’exclama son adversaire en chargeant de nouveau.
Grand Cœur le repoussa encore.
La victoire était à sa portée, finalement, constata-t-il. Féroce était déjà essoufflé. Il attaqua encore, malgré tout, mais Grand Cœur fut trop rapide pour lui : il esquiva l’assaut et lui assena un coup à la tempe. Féroce tituba.
— Courage, mon frère ! lança Bravoure d’une voix qui couvrit sans peine les glapissements et les grognements étouffés de la Tribu d’Intrépide. Termines-en !
« Elle a raison », se dit Grand Cœur. Il devait mettre un terme au combat ; il ne fallait pas que le lionceau sous-alimenté s’effondre et meure d’épuisement. Alors, à gestes vifs, il fit pleuvoir les coups sur le flanc et l’épaule de son adversaire, le plaqua contre le sol humide. Le grand lionceau avait l’air hébété, couché ainsi sous la pluie battante. Grand Cœur bondit pour se mettre à califourchon sur lui. Dans la foulée, il approcha ses crocs de sa gorge.
— Rends-toi, gronda-t-il, la gueule pleine de muscles fibreux et de poils.
Féroce pouvait à peine parler. Sa respiration était un sifflement rauque, son corps était inerte.
— Je me rends, souffla-t-il. Je me rends.
Grand Cœur lâcha prise et s’écarta. Féroce se redressa sur ses pattes avant, pantelant. Il parvint à se relever, la tête basse. Toutefois, son regard flamboyait toujours de colère et son visage exprimait toute sa fureur. Ses amis l’observaient, déçus et stupéfaits.
— Félicitations ! claironna Bravoure en allant lécher l’oreille de son frère. Cela étant, je me demande toujours si c’est une bonne idée, ajouta-t-elle dans un murmure.
— Pour ma part, je n’en doute pas, répliqua Grand Cœur.
Galvanisé par un regain d’énergie et de fierté, il rejeta la tête en arrière et poussa un rugissement de triomphe. Sous la pluie qui ne cessait pas, sa nouvelle tribu assistait à sa célébration dans un silence maussade.
« Ma nouvelle tribu… se répétait Grand Cœur. Ma nouvelle tribu ! »
Il était enfin chef. La Tribu de Grand Cœur était née !
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Céleste était épuisée, et pas seulement à cause de la chaleur accablante. Chaque pas dans cette fournaise était une épreuve, et elle devait en plus ne pas céder au découragement alors qu’elle allait de fausse piste en fausse piste. Elle se disait parfois que la seule chose qui la poussait à continuer, c’était la présence de Rocher et de Corne d’Argent.
Chaque rumeur avait apporté son lot d’espoirs… et de déceptions. Il y avait eu la Mère Vénérable Corne Huppée, une girafe qui s’était révélée n’être qu’une grande prétentieuse sans jugeote. Puis l’antilope mâle qui prétendait qu’un arbre lui avait adressé la parole et qui avait fini par se rappeler, quand Céleste l’avait interrogé, que tout ça n’avait été qu’un rêve. Un léopard qui avait réussi (Comment ? Mystère…) à hisser la moitié du cadavre d’un petit buffle dans un arbre était persuadé que cet exploit faisait de lui le Père Vénérable. Et un hippopotame malveillant avait même tenté de berner Céleste !
« Viens dans l’eau, jeune éléphante, lui avait-il susurré en tournant les yeux vers un groupe de crocodiles qui se prélassaient en souriant sur un banc de sable. Un de ces reptiles détient la preuve qu’elle est la Mère Vénérable ! »
Rocher avait dit ses quatre vérités au farceur, et Corne d’Argent avait retenu Céleste, qui s’engageait déjà dans l’eau, en lui assurant que ce n’était qu’un mensonge. « Je souhaitais si fort que ce soit vrai, s’était désolée Céleste, que j’ai failli me laisser prendre. »
— Nous sommes tous épuisés, Céleste, dit Rocher en lui donnant une petite bourrade. Reposons-nous sous cet arbre à fièvre.
— Excellente idée, approuva l’éléphante qui suivit Rocher, tandis que Corne d’Argent cheminait à son côté. Merci à tous les deux d’être restés avec moi. Je sais que nous avons reçu beaucoup de fausses informations et que ces rumeurs nous ont fait marcher des heures. Mais nous devons encore insister.
Rocher lui caressa la trompe avec la sienne.
— N’oublie pas ce que t’a dit le vieux vautour, Céleste, rappela-t-il : que le Parent Vénérable serait prêt à accepter le Grand Esprit. Par conséquent, ce n’est peut-être pas nous qui ne réussissons pas à trouver la bonne créature, c’est peut-être la créature qui n’est pas encore prête.
— Ou encore, murmura Corne d’Argent, il se pourrait que le prochain Parent Vénérable ne soit pas encore né. Du coup, ce n’est pas ta faute si tu ne le trouves pas.
Même si Céleste devinait que ses amis cherchaient à la réconforter, elle ne pouvait pas se satisfaire de « peut-être ». Car cela signifierait que la Terre des Braves était condamnée à supporter Piment pour toujours.
— Dans ce cas, répondit-elle, nous pourrions tourner en rond pendant des saisons et des saisons. Non, le Parent Vénérable est bien là, quelque part, sinon le Grand Esprit ne m’aurait pas envoyée à lui.
Malgré tout, elle avait du mal à conserver l’espoir. Quand ses amis et elle furent sous l’ombre de l’arbre à fièvre, elle se tassa sur elle-même et ferma les yeux. Épuisée.
— Qui est-ce ?
La voix de Corne d’Argent fit sursauter Céleste, qui rouvrit les yeux et regarda dans la même direction qu’elle.
Une petite silhouette brune s’approchait. Un babouin, reconnut Céleste en plissant les paupières, un minuscule babouin tout maigre, aux yeux immenses dans son visage à l’expression réservée. En dépit de son air anxieux, méfiant, il accourut vers eux et fit halte à la lisière de l’ombre. Il se lécha les babines.
— Bonjour, le salua, tout étonné, Rocher. Qui es-tu ?
Le petit babouin lissa son pelage à deux pattes.
— Je… bredouilla-t-il. Je suis Olive Feuille-au-Vent. Autrefois, je m’appelais Olive Feuille Basse. C’est le Père Vénérable qui m’envoie.
— Feuille-au-Vent ? répéta Céleste, curieuse, en orientant ses oreilles vers lui. Comme le babouin que nous avons vu chez les buffles ?
— J’imagine, oui, dit Olive en se raclant la gorge. J’étais censé être assigné auprès du troupeau d’éléphants pour, euh… pour garder un œil sur eux, entretenir le contact avec le Père Vénérable. (Il haussa les épaules, impuissant.) Sauf que je ne les vois nulle part.
« Bien », se réjouit Céleste. Il était normal qu’Olive Feuille-au-Vent fasse chou blanc : les membres de sa famille étaient partis pour la Plaine de Nos Ancêtres, et aucun animal, hormis les éléphants, n’en connaissait le chemin. Émue par sa nervosité, elle baissa la tête pour se mettre face à lui.
— C’est vraiment dommage. Que comptes-tu faire ? demanda-t-elle, compatissante.
— Eh bien, justement… Piment – enfin, le Père Vénérable –, il a su que vous sillonniez la Terre des Braves, alors il m’a suggéré d’être votre Feuille-au-Vent !
Olive arbora un sourire un peu trop enjoué, comme s’il s’attendait à être rejeté sur-le-champ.
Rocher interrogea Céleste du regard, puis déclara :
— Je ne pense pas que nous ayons besoin d’une Feuille-au-Vent, mais merci quand même.
— Non, confirma Corne d’Argent.
Elle agita sa corne et retroussa sa lèvre supérieure pour souffler sur Olive Feuille-au-Vent. Celui-ci tituba en arrière, effrayé.
— Mais c’est ce que je suis censé faire, plaida-t-il, ouvrant des yeux si ronds que Céleste en voyait le blanc. C’est mon travail.
— Rocher, Corne d’Argent. (Céleste s’apprêtait à les toucher, puis se rappela qu’elle ne le devait pas et enroula sa trompe.) Olive n’y est pour rien. Ne l’accablons pas. Nous ne voulons pas d’une Feuille-au-Vent qui nous espionne, Olive, je suis désolée, expliqua-t-elle au babouin tremblant. Néanmoins, va dire à Piment que tu nous tiens à l’œil, parce que nous n’avons aucune envie d’aller lui rendre visite. Marché conclu ?
Olive hésita un instant, puis acquiesça vigoureusement.
— Oui. Oui, du moment que Piment ne découvre jamais notre arrangement. Il serait furieux contre moi. Franchement, je n’aurais pas cru que vous accepteriez.
Il fronça le museau, la mine penaude.
— File, à présent ! ordonna Rocher, à bout de patience.
— J’y vais, mais… écoutez. Piment m’a demandé de vous transmettre un message. Il organise un Grand Rassemblement aujourd’hui même, au Soleil Haut, au point d’eau. Vous viendrez ?
Céleste inclina la tête, fit la moue.
— Un Grand Rassemblement ? En quel honneur ?
— Pour toi, en fait, bredouilla Olive. Il tient vraiment à ta présence, Céleste Pavane. Afin de te réunir avec le Grand Esprit.
« Je suis déjà unie avec l’Esprit », se dit l’éléphante, qui jugea inutile d’en informer le babouin.
— Je dois en parler avec mes amis, dit-elle.
Rocher et Corne d’Argent la suivirent à quelques pas de là, de l’autre côté de l’arbre à fièvre.
— Vous en pensez quoi ? murmura-t-elle.
Rocher colla presque sa tête à celle de Céleste, son regard était grave.
— J’en pense que c’est une mauvaise idée. Une très mauvaise idée.
— Moi pareil, approuva Corne d’Argent avec force. On ne peut pas faire confiance à Piment Feuille de Cime. Tu te souviens de ce qu’il a raconté à Garrot et à ses buffles ?
Céleste grattait la terre rouge du bout des pattes.
— Vous avez raison tous les deux, souffla-t-elle, toutefois c’est peut-être une occasion unique. Je pourrais parler de mes recherches à une très nombreuse assistance… Nous n’aurions plus à marcher des kilomètres pour rencontrer les différents troupeaux. Qui sait, le Parent Vénérable en personne y sera peut-être.
Rocher étira sa trompe, pensif. Il arracha une branche feuillue et se mit à la déguster.
— Tu marques un point, finit-il par déclarer.
— Moi, ça ne me plaît pas, soupira Corne d’Argent. Cela dit, je suis partante. Et puis, que pourrait tenter Piment devant toutes les créatures de la Terre des Braves ?
 
Les quatre compagnons traversaient les immenses plaines nues ; les éléphants et le rhino peinaient, le babouin trottinait pour ne pas rester à la traîne. Bizarrement, Céleste trouvait la chaleur moins oppressante. C’est qu’elle avait une destination précise… et un destin à accomplir, peut-être.
Le soleil montait vers son zénith dans un ciel d’azur éclatant. Olive n’arrêtait pas d’y jeter des coups d’œil anxieux, mais la petite troupe marchait d’un bon pas. « Nous y serons bientôt », se dit Céleste.
Quand la ligne foncée familière des arbres apparut, Corne d’Argent se figea, dressa la tête et huma l’air en évasant sa lèvre supérieure.
— Je sens des lions, gronda-t-elle.
— Plus d’un, tu veux dire ? s’inquiéta Olive en se dressant sur ses pattes postérieures pour scruter les environs.
Céleste observa les lieux, elle aussi. Il n’y avait pas d’endroit où s’abriter, hormis un tas de rochers de l’autre côté du lit asséché d’une rivière.
— Va te cacher là-bas. Et attends-nous, dit-elle à Olive.
Elle regarda le petit babouin franchir le lit de la rivière à toute allure ; dès qu’il eut atteint les rochers, Corne d’Argent poussa un grognement d’avertissement. Des lions déboulaient de la direction opposée : une tribu immense, en formation de chasse. Et à l’avant, encadrée par les lions, une créature plus petite et légère : une femelle guépard, aux pattes quasi invisibles tant elle galopait pour distancer ses poursuivants.
Céleste comprit ce qui se jouait. La crinière noire de l’imposant chef des lions le trahit instantanément : « Titan ! » frémit l’éléphante.
Elle l’entendit rugir des ordres à ses compagnons.
— Foncez, bande de fainéants ! Prouvez que vous n’appartenez plus à la Tribu d’Intrépide, prouvez que vous êtes de vrais lions de la Tribu de Titan !
La femelle guépard filait droit vers Céleste et ses amis, sans même chercher à les éviter ; son unique priorité était d’échapper à la Tribu de Titan. Elle était si proche, que Céleste remarqua ses yeux écarquillés et terrifiés, sa langue rose qui pendait hors de sa gueule dans son visage strié de noir.
— Par le Grand Esprit, mais que font-ils ? trompeta Rocher.
— C’est comme avec ta petite Lune ! s’écria Corne d’Argent, furieuse. Les lions veulent tuer cette femelle.
— Un guépard ne peut pas nourrir une tribu entière, déclara Céleste, l’œil noir. Je parie qu’ils n’ont pas l’intention de la manger. Comme ce buffle qu’ils ont laissé pourrir.
— Ils tuent pour le plaisir, gronda Rocher, des éclairs dans les yeux. Ils violent le Code.
— Nous n’allons pas les laisser faire ! s’écria Céleste, folle de colère.
— Tout à fait d’accord, approuva Rocher. Cela étant, nous n’avons pas beaucoup de temps ! La femelle m’a l’air de ralentir. Elle doit courir depuis trop longtemps déjà.
Il abaissa la tête, ses défenses couleur crème brillèrent au soleil, et il chargea. Céleste et Corne d’Argent lui emboîtèrent le pas. Leur course obligea la femelle guépard à zigzaguer, ce qui dut épuiser ses dernières forces car, lorsque Céleste se retourna, elle la vit s’écrouler derrière eux.
Les trois compagnons se placèrent côte à côte, entre les lions et leur proie. Rocher se dressa de toute sa hauteur, sa peau grise aussi sombre qu’un nuage d’orage, ses oreilles gigantesques battant l’air comme une menace. Céleste le trouvait à la fois redoutable et magnifique ; elle fit de son mieux pour prendre une pose aussi intimidante.
Près d’elle, Corne d’Argent grognait et raclait le sol, ses yeux noirs lançaient des éclairs. Les lions s’arrêtèrent face à eux. Dans son dos, Céleste entendait la respiration rauque et stridente de la femelle guépard.
Titan en personne se fraya un chemin au milieu des lions et poussa un rugissement rageur.
— Qu’est-ce qui vous prend ? Comment avez-vous l’audace de vous mettre entre Titan et sa proie ?
Céleste inspecta rapidement les félins. Leur formation de chasse s’était disloquée. Certains étaient assis, l’air ahuri ; d’autres tournaient en rond et grondaient en signe de protestation. Elle n’aperçut pas Grand Cœur de la Tribu de Vaillant parmi eux.
— Écartez-vous ! grogna Titan.
— Non, répliqua Céleste en soutenant son regard. Tu n’enfreindras pas le Code une fois de plus, pas si nous pouvons t’en empêcher.
— Aucune créature n’a d’ordres à me donner ! tonna Titan. Hardi, Honneur, à gauche ! Et vous trois, espèces de fainéants, de l’autre côté !
Un trio de très jeunes mâles obéit immédiatement.
Céleste se décala pour leur barrer la route ; Rocher, lui, barrit de rage et chargea le gros de la tribu. Ses pas pesants martelèrent le sol dans un vacarme impressionnant et, avant que les félins aient eu le temps de l’esquiver ou de fuir, il abaissa sa tête et embrocha un grand mâle qu’il projeta au loin ; le lion heurta le sol dans un bruit glaçant et resta inerte.
Rocher pivota sur lui-même avec une agilité stupéfiante et observa les lions pris de panique. Presque sous ses pattes, un jeune mâle sans crinière se recroquevillait sur lui-même, terrorisé, les yeux fixés sur l’énorme pachyderme.
Cette fois, Rocher balança sa trompe, écarta le petit qui roula sur lui-même en glapissant et leva une patte de colosse au-dessus de la créature pétrifiée.
— Non ! le retint Céleste.
Rocher tourna la tête vers elle, écumant de rage.
— Ces lions ne méritent pas mieux ! Ce sont des sauvages qui ne respectent pas le Code, ils ont tué ton cousin qui n’était qu’un bébé. En représailles, je vais réduire un de leurs jeunes en charpie.
Le petit se blottit par terre, comme si cela allait lui sauver la vie.
— Papa, aide-moi ! geignit-il en implorant Titan du regard.
— Tu es le petit de Titan ? beugla Rocher. C’est encore mieux. Voilà qui apprendra à ton père à ne plus jamais violer le Code !
Titan poussa un rugissement de fureur, griffa la terre.
— Comment oses-tu ? s’indigna-t-il. Je sais qui vous êtes : les éléphants qui ont attaqué Piment Feuille de Cime. Vous ne valez pas mieux que moi, alors tu peux te garder tes leçons sur le Code ! Le Code, vous vous essuyez la trompe avec !
— Ce n’est pas vrai ! se récria Céleste.
— Piment en personne m’a raconté comment vous aviez tenté de l’enfreindre, gronda Titan.
— Piment ? s’étonna Céleste. Tu lui as parlé ?
Un gémissement du lionceau attira son regard sous la patte de Rocher. Elle s’approcha de lui.
— N’aie pas peur, lui murmura-t-elle. Rocher ! Relâche ce petit.
Son ami l’étudia un long moment, la tension était à son comble. Céleste ne baissa pas les yeux. Rocher finit par écarter sa patte et la reposer sèchement par terre.
Le jeune lion rampa en gémissant et fila se réfugier entre deux grands adultes.
Un rugissement étrange sortit de la gorge de Titan. « Un rire ? » se demanda Céleste.
— Alors, comme ça, ironisa-t-il, les éléphants n’ont aucun principe, et aucun courage non plus. (Il considéra la femelle guépard accroupie, la tête basse, le souffle encore saccadé.) Vous m’avez empêché de tuer cette vermine. Que m’importe ! La Tribu de Titan se trouvera bientôt une autre proie. Un jour, rejeton des Pavane, tous mes rivaux seront morts. Je régnerai sur la Terre des Braves, comme j’aurais dû le faire depuis des lunes… Et ce jour-là, tu regretteras ton geste.
Sans même un coup d’œil à son petit encore pétrifié, Titan fit demi-tour. Sa tribu le suivit en silence. Céleste regarda le lionceau se relever tant bien que mal et se mettre en route, la tête et la queue basses, complètement abattu. Quoi d’étonnant ? Rocher avait failli le tuer, et son père ne lui avait pas adressé une seule parole de réconfort.
— Tu n’aurais pas dû faire ça, dit-elle à Rocher. Comment veux-tu que les animaux croient à notre quête si nous violons le Code ?
Rocher dansa d’une patte sur l’autre, abaissa ses défenses.
— Je sais, murmura-t-il. Je ne pense pas que je serais allé au bout de mon geste.
— Tant mieux. Tu n’as pas oublié ce qui est arrivé à Averse, j’espère ?
— Excuse-moi, Céleste. Cela ne se reproduira pas.
 
Les lions n’étaient plus qu’une tache jaune floue au loin quand Olive Feuille-au-Vent rejoignit Céleste. Ses yeux terrifiés étaient bordés de blanc ; il n’arrivait pas à les détourner des lions. Céleste se dirigea vers la femelle guépard.
— Tout va bien ? lui demanda-t-elle en soufflant délicatement de la trompe.
— Maintenant, oui, répondit la femelle en inclinant la tête. Je te remercie. Sans toi, je serais morte. Sans vous, devrais-je dire.
Elle observa tour à tour Céleste et ses trois compagnons.
— Je suis ravie qu’on ait été là pour t’aider, répondit l’éléphante. Titan n’avait pas le droit de faire ça !
— En effet. Sa tribu et lui ont abandonné une carcasse de zèbre bien grasse pour me prendre en chasse. (La femelle guépard se frotta une oreille, puis secoua lentement la tête.) Je suis désolée… c’est juste que… je n’ai jamais vu un troupeau comme le vôtre. Des éléphants, des rhinos et des babouins séparément, oui ; mais jamais ensemble. (Elle se lécha les babines.) Êtes-vous… un troupeau, justement ?
Les oreilles de Céleste battirent de surprise. Elle se tourna vers Rocher, Corne d’Argent et le minuscule Olive Feuille-au-Vent.
— Je suppose que oui. À l’exception du babouin ; il ne nous accompagne que provisoirement (Le cœur soudain léger, Céleste regarda Rocher.) Je n’y avais pas réfléchi, mais l’idée me plaît. Nous sommes comme une famille !
— Et toi aussi, j’ai l’impression que tu vas bientôt en avoir une, déclara Corne d’Argent qui s’approcha de la femelle guépard en mâchonnant des feuilles.
La gracieuse féline lorgna son ventre. Céleste s’aperçut qu’il était rond et gros. Elle écarquilla les yeux.
— Oh ! Tu vas avoir des petits !
— Oui, ronronna la future maman. Vous les avez sauvés, eux aussi. À propos, je m’appelle Foulée.
Rocher rejoignit les femelles.
— Je comprends mieux que tu aies eu du mal à semer la Tribu de Titan, s’amusa-t-il. D’habitude, les guépards sont plus rapides.
— Ils m’ont prise par surprise, se défendit Foulée. Je ne m’attendais pas à être pourchassée. Mais la bonne nouvelle, c’est que je sens mes petits qui bougent ; ils n’ont rien.
— Tant mieux, se réjouit Céleste en étudiant avec fascination le ventre de Foulée. Il ne faudrait pas que la Tribu de Titan s’en prenne encore à toi. (Elle hésita, battit des paupières, un peu nerveuse.) Est-ce que… ça te dirait de te joindre à notre troupeau ?
— Moi ? Dans un troupeau ? (Foulée fit la grimace.) Les femelles guépards font toujours bande à part.
Céleste sourit.
— Les femelles éléphants ne cohabitent pas non plus avec des éléphants mâles et des rhinos. Toutefois, nous sommes ainsi plus à même de nous défendre. Et nous pourrons t’aider à protéger tes petits quand ils seront nés.
Foulée se leva, transfigurée.
— Vous feriez ça ? s’étonna-t-elle. Dans ce cas, oui, j’accepte avec joie. Merci !
Céleste, aux anges, la caressa du bout de la trompe. Elle sentit la douce sensation de la vie qui grouillait en elle… la joie de courir dans les vastes plaines… la terreur de la Tribu de Titan, qui diminuait à présent qu’elle était en sécurité…
— Bienvenue dans notre troupeau, Foulée, dit-elle.
Foulée se prêta aux caresses de bienvenue de Rocher et de Corne d’Argent, enchantés, quoique légèrement déconcertés.
— Je me félicite d’avoir croisé votre route, souffla la future maman. Il ne fait pas bon être seul, dans la Terre des Braves, en ce moment.
— En effet, approuva Céleste, qui leva la tête et sentit monter en elle une énergie nouvelle pour accomplir sa mission. Mais je compte bien faire en sorte que ça change, et vite…
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Le point d’eau était presque entièrement masqué par la masse des animaux réunis à l’invitation de Piment. Une troupe de vervets, perchée dans un bosquet, scrutait d’un œil noir des colobes qui avaient dû entreprendre un long voyage pour répondre au rendez-vous. Céleste ne les avait jamais vus. Trop occupés à se toiletter les uns les autres et à se gaver de dattes, ils ne prêtaient aucune attention à leurs rivaux simiesques. Un gérénuk nerveux, aux grandes cornes, se dressait sur ses membres postérieurs et, à gestes délicats de ses pattes avant, fouillait un buisson et en grignotait les feuilles. Un vaste troupeau de gazelles se mêlait aux impalas ; les zèbres et les gnous arpentaient la berge, dont ils labouraient la boue ; trois girafes toisaient avec dédain tout ce chaos. Deux léopards se prélassaient au bord de l’eau, tandis que, dans le lac, les crocodiles se laissaient dériver dans l’espoir de tomber sur une proie, leurs yeux plissés braqués sur cette abondance de chair fraîche étalée sur la berge.
Céleste prit une profonde inspiration en arrivant à proximité du Rassemblement. Elle ne distinguait qu’une foule gigantesque de Parents Vénérables potentiels.
— Je dois aller devant, annonça-t-elle à Rocher, son cœur cognant d’angoisse. Il faut que je leur parle de ma quête.
Elle était heureuse d’avoir à ses côtés l’imposant Rocher qui la rassurait et Corne d’Argent. Olive cheminait quelques pas devant eux, la mine indécise, visiblement guère pressé de retrouver les autres babouins. Après tout, estima Céleste, il avait échoué dans sa mission : localiser le plus grand troupeau d’éléphants et y faire régner l’ordre. Céleste jugeait ridicule d’imaginer qu’il en aurait été capable. Foulée s’était laissé distancer, tout cela ne lui disait rien qui vaille. Sa queue à la pointe broussailleuse, si élégante, tressautait parfois nerveusement.
— As-tu peur ? chuchota Corne d’Argent à Céleste.
— Un peu, admit celle-ci. Mais je dois le faire.
Elle eut à peine prononcé ces mots, qu’un gnou se détourna de son groupe et ouvrit de grands yeux.
— Qu’est-ce qu’ils font là, ceux-là ? s’écria-t-il.
Les uns après les autres, les animaux levèrent la tête et dévisagèrent les nouveaux venus. Des buffles se mirent à piétiner le sol de leurs sabots et à pousser des grognements agressifs. Les impalas et les gazelles dressèrent la tête, firent pivoter leurs oreilles.
Céleste inspira à fond et s’engagea dans la foule. Des cris de surprise et des marmonnements réprobateurs montaient autour d’elle.
— Des éléphants ! On ne les avait pas bannis ?
— Ils ne manquent pas de toupet.
— Ont-ils oublié qu’ils n’étaient pas les bienvenus ?
L’agressivité augmenta à mesure qu’ils progressaient. Céleste avait du mal à éviter les contacts, elle qui ne tenait pas à partager des souvenirs de chasse, de mise à mort et de cavalcade effrénée pour échapper à des prédateurs ; l’atmosphère était suffisamment pesante comme ça. Naseau et sa famille de phacochères grognaient et leur tournèrent le dos. Une girafe inclina sa tête jusqu’à être face à eux, battit des cils à toute allure.
— Par les arbres et l’herbe ! Mais qu’est-ce donc que ce troupeau ?
Un jeune hippopotame sortit de l’eau et s’approcha.
— Je n’avais jamais rien vu de tel de ma vie.
Un chacal partit d’un rire strident, très vite imité par ses camarades.
— Un troupeau constitué de deux éléphants, d’un rhino et d’un guépard ! C’est n’importe quoi !
— Ça n’a rien de drôle, commenta un koudou à la lippe prétentieuse. C’est tout à fait contraire à l’ordre naturel.
Les rires se transformèrent vite en grommellements hostiles.
— C’est mal. Il faut prévenir le Père Vénérable ! s’écria une gazelle.
— Il est déjà au courant, déclara une voix soyeuse et sonore.
Céleste inspira une nouvelle fois à fond et s’immobilisa. « Le faux Parent Vénérable, se dit-elle. Sa petite troupe et elle étaient parvenues à l’avant du Rassemblement. Là où Piment Feuille de Cime se tenait sur un rocher de grès lisse, ses yeux pétillants de malice.
— Olive Feuille-au-Vent, poursuivit-il en tendant une patte vers le petit babouin nerveux. Merci d’avoir escorté nos estimés invités.
— Tu les attendais, Père Vénérable ? s’étrangla un zèbre.
— Ma foi, oui. Et faisons-leur bon accueil. Faites de la place à nos amis, mes enfants. (Piment posa un regard à la fois souverain et amical sur Céleste.) Viens près de moi, ma petite.
Le poil hérissé de haine, l’éléphante n’eut d’autre choix que d’obéir. En état d’alerte maximale, elle alla se poster à côté du rocher, auprès de Piment, face à la foule.
— J’ai eu vent de tes aventures dans la Terre des Braves, Céleste Pavane, déclara Piment, le dos si droit qu’il aurait pu toucher la joue de l’éléphante. Quelles nouvelles… Tu t’es mise en quête d’un Parent Vénérable !
Céleste sentait peser sur elle les regards de toutes les bêtes présentes, pleins d’agressivité et de ressentiment. Au désespoir, elle se tourna vers Rocher et Corne d’Argent ; le grand mâle hocha la tête pour l’encourager.
— Oui… confirma-t-elle d’une voix rauque. C’est que…
— Un Parent Vénérable qui me remplacerait ! la coupa Piment. J’avoue, Céleste, que je ne comprends pas ta motivation. Puisque le Grand Esprit m’a choisi, pourquoi voudrait-il m’insulter en me cherchant un remplaçant ? À moins que… (Il plissa le front, comme s’il cogitait.) Cette quête n’est peut-être pas inspirée par l’Esprit sacré ? Auquel cas… l’insulte vise le Grand Esprit lui-même.
Des cris, des feulements et des hurlements de colère jaillirent de la foule. Piment les laissa s’exprimer longuement, puis les fit taire d’un geste de la patte.
— Qui es-tu, au juste, Céleste Pavane, pour te prétendre plus avisée que le Grand Esprit ?
Céleste bouillait de rage. Une immense masse de nuages noirs avait obscurci le ciel ; loin d’apporter de la fraîcheur, elle ne faisait qu’accentuer la fournaise.
L’éléphante leva sa trompe et se réjouit de constater qu’elle ne tremblait que très légèrement.
— J’ai un message à transmettre, déclara-t-elle. Le message du Grand Esprit ne ment pas : Piment Feuille de Cime n’est pas le Père Vénérable ! (Elle s’éclaircit la voix.) Le Grand Esprit est en moi.
— En toi ? Ce serait toi, la Mère Vénérable ? beugla un gnou au milieu des rugissements méprisants des bêtes. Pincez-moi, je rêve !
— Je ne suis pas la Mère Vénérable ! Je n’ai jamais dit que je l’étais ! (Céleste haussa la voix pour se faire entendre.) Je porte le Grand Esprit, et j’ai entrepris cette quête en son nom. Il veut que je trouve le véritable Parent Vénérable. Si l’un d’entre vous sait de qui il peut s’agir, je vous remercie par avance de venir me le dire. J’attendrai près du lac et…
Les rugissements et les mugissements de dérision et de fureur repartirent de plus belle. À tel point que Céleste ne put comprendre un mot, à son vif soulagement.
Piment calma l’assistance et eut un petit rire flûté.
— Oh, Céleste Pavane, que nous racontes-tu là ? Quelle preuve as-tu ? Tu es fort jeune, nous devons t’excuser, cependant personne n’a le droit de se moquer du Grand Esprit !
À cet instant, les nuages crevèrent et une pluie torrentielle se déversa du ciel.
Céleste retint son souffle. Elle pencha la tête en arrière. La pluie s’infiltra dans ses oreilles et dans sa bouche ; elle leva la trompe. Puis elle redressa la tête pour observer les animaux.
— Regardez ces changements de temps… la voilà, la preuve ! Nous n’avons jamais connu pareils phénomènes, et vous le savez tous. Si Piment était le véritable Parent Vénérable, l’équilibre naturel serait revenu !
— Sottises ! s’exclama Piment par-dessus le vacarme de l’averse, mettant dans sa voix une pointe de désespoir qu’il n’y avait pas jusque-là. Le Grand Esprit a été courroucé, en effet… et nous savons tous pourquoi ! Parce que la Mère Vénérable a été assassinée. Peau de Roche le rhinocéros a alors prétendu être le Parent Vénérable, or c’était un menteur, un usurpateur. Et aujourd’hui, cette éléphante affirme que je ne suis pas le Père Vénérable. Pas étonnant que le Grand Esprit soit furieux ! (Il tendit les pattes antérieures.) Mes enfants, nous devons nous employer plus que jamais à apaiser l’Esprit. Suivez les conseils de votre Père Vénérable, et tout ira bien, ajouta-t-il avant d’éclater de rire. Et moi qui croyais à la supposée légendaire sagesse des éléphants ! Cette jeune femelle semble avoir du mal à comprendre ces vérités élémentaires.
Horrifiée, Céleste observait la foule hilare. Seuls Rocher, Corne d’Argent et Foulée la soutenaient du regard. Quant à Olive Feuille-au-Vent, lui non plus ne riait pas. Il avait l’air gêné.
« Je comprends pourquoi Piment m’a fait venir », songea Céleste, le cœur lourd. Ce babouin ne l’avait pas humiliée pour son simple plaisir, il l’avait fait pour consolider sa position. Il lui fallait s’assurer qu’aucun animal de la Terre des Braves ne la prendrait plus jamais au sérieux.
Et, apparemment, il avait réussi son coup.
Céleste avait les pattes qui tremblaient. Elle aurait voulu s’enfuir, ne plus jamais penser au Grand Esprit. « Non, se ressaisit-elle. Non, Piment ne peut pas gagner aussi facilement ! »
De désespoir, elle tendit sa trompe vers les arbres environnants. Pas un oiseau n’y perchait.
— Regardez ! s’écria-t-elle. Regardez tous ! Vous vous souvenez, quand la Mère Vénérable organisait des Rassemblements ? Les arbres et les rochers étaient noirs de vautours qui lui apportaient des nouvelles, des messages, des os. Et pas seulement des vautours, d’ailleurs : tous les oiseaux de la Terre des Braves. Peau de Roche lui-même pouvait compter sur ses pique-bœufs. Eh bien, où sont les oiseaux de Piment ? S’il est le Père Vénérable, pourquoi aucun oiseau ne le suit-il ?
Piment gloussa de nouveau ; à sa petite moue fanfaronne, Céleste sut qu’il était en train de remporter la partie.
— Oh, Céleste ! déclara le babouin. Je ne suis pas un éléphant, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Ni un rhinocéros. Je suis un babouin ! (Il sourit à son auditoire, qui explosa de rire.) Tout change, tout évolue, et nous devons nous adapter ; ma troupe est bien placée pour le savoir. Les oiseaux ne me suivent pas. Et alors ? (Il haussa les épaules.) Le reste de la Terre des Braves, si.
Les rires des animaux se transformèrent en vivats. Céleste était à la fois brûlante et glacée ; sous la pluie, elle devina qu’elle devait avoir l’air pathétique. Une jeune éléphante trempée qui débitait des sornettes.
— Pauvre petite, roucoula Piment avec condescendance pour lui porter le coup de grâce. La mort de sa matriarche, survenue si vite après celle de sa grand-mère, lui aura fait perdre la tête. Soyez indulgents, mes enfants, je vous le demande. Ce n’est pas sa faute.
— Va-t’en, Céleste Pavane ! hennit un zèbre dans la foule.
— Oui… du vent ! beugla un buffle.
— Sales éléphants ! gronda un petit daman tout rond en fronçant son museau. On s’accroche au pouvoir, hein ?
— Pars donc, avec ton troupeau bizarroïde, lança un chacal. On ne veut pas de vous ici, vous insultez notre Père Vénérable.
Les animaux s’avançaient vers Céleste. Rocher et Corne d’Argent s’empressèrent d’aller la protéger. Rocher lançait des regards furieux et barrissait de toute la force de ses poumons, mais les créatures moqueuses avançaient toujours.
Profitant de la confusion, Piment se pencha vers Céleste. Celle-ci frémit lorsqu’elle sentit le souffle du babouin lui frôler l’oreille.
— Oui, Céleste Pavane, pars, murmura-t-il. Je veillerai à ce que tu sois une paria dans la Terre des Braves. Nulle part tu ne seras la bienvenue ; tous les quadrupèdes, tous les reptiles, tous les insectes, même, riront de toi. Ouste !
— Viens, Céleste, chuchota Rocher. Allons-nous-en.
— Non, attendez ! insista la jeune femelle. Nous devons leur faire comprendre…
Mais le ton de la foule se faisait plus menaçant. Les créatures l’encerclaient à présent, une expression de mépris glacé au visage. Un buffle grattait le sol, prêt à charger. Céleste sentit quelque chose se briser en elle, comme une branche d’arbre.
« C’est sans espoir », constata-t-elle.
Elle sentit le flanc de Rocher, puissant, contre le sien. Elle ignora le souvenir qui lui fut transmis – deux yeux foncés d’éléphant bordés de longs cils – et se laissa entraîner à l’écart du chaos, loin du lac.
Ils s’éloignèrent sous la pluie battante, Corne d’Argent et Foulée derrière les deux éléphants. Les deux femelles jetaient des regards noirs aux troupeaux quasi hystériques. La foule scandait le nom de Piment. Céleste songea qu’elle aurait beau être à des lieues du point d’eau, elle entendrait toujours l’écho de leurs cris.
— Tu as fait de ton mieux, Céleste, lui assura Corne d’Argent. Tu n’aurais rien pu faire de plus.
— Elle a raison, acquiesça Foulée. Même si je ne te connais pas encore bien, je suis certaine que tu ne te laisseras pas démonter par la réaction de ces imbéciles.
Céleste jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Olive les suivait de loin, la figure décomposée.
« Au moins, se dit-elle, notre Feuille-au-Vent ne paraît pas apprécier non plus la tournure des événements. »
— Merci, Corne d’Argent, marmonna-t-elle. Foulée, tes paroles me vont droit au cœur. Cependant, la situation est sans espoir, maintenant. Piment s’est moqué de moi, qui voudra m’écouter ? Il a tourné en dérision ma quête du Parent Vénérable.
— Ne te tracasse pas pour ce qu’ils pensent, lui conseilla Rocher. Ils finiront bien par découvrir le vrai visage de Piment.
— Ce qu’ils pensent de moi, Rocher, je m’en contrefiche.
Céleste se concentrait sur ses pattes. Un pas après l’autre dans la terre boueuse. Son corps lui paraissait bien lourd ; elle n’aspirait qu’à se coucher et à dormir. Pourtant, il lui semblait qu’elle ne trouverait plus jamais le sommeil. Elle avait mal partout, surtout au cœur.
— C’est terminé. Je n’ai plus aucune chance de trouver le Parent Vénérable. Piment Feuille de Cime a gagné.
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Dans les sous-bois denses et humides de la Forêt des Léopards, le moindre craquement, le moindre grincement était amplifié. Menaçant. Épine, qui chassait avec les Feuilles Hautes de l’Arbre Tordu, ne pouvait se défaire d’une sensation de malaise ; les ombres bougeaient de façon étrange, et il ne savait où se trouvaient les creux du terrain, les branches tombées, les cailloux fourbes, lui qui connaissait autrefois comme sa poche les mille et un recoins des Grands Arbres. À tant se concentrer sur ses pas, il ne pouvait être attentif à tous les bruits, à tous les mouvements, il sursautait dès qu’une brindille se brisait. Devant lui, Koko n’en menait pas large non plus : sa tête n’arrêtait pas de tressaillir, ses oreilles de tressauter nerveusement.
Koko bondit soudain et étouffa un glapissement.
— Vous avez entendu ? C’était un léopard ?
— J’en doute, répondit leur chef, Bogue, une femelle grande et élancée, en dilatant ses narines. Je n’ai jamais aperçu de léopard dans les parages.
— Ah bon ? s’étonna Épine. Je croyais qu’on était dans la Forêt des Léopards, justement.
Bogue eut un sourire malicieux.
— Et qui lui a donné ce nom, d’après toi ? Nous, bien sûr ! La Troupe de l’Arbre Tordu a choisi ce nom il y a bien des saisons. Il permet de tenir à distance les autres troupes de babouins.
— Son vrai nom est la Forêt des Ombres, ajouta Coque, un chasseur. Parce qu’il y fait très sombre. Effrayant, n’est-ce pas ?
Et il rejoignit Bogue en sautillant.
Koko voûta les épaules ; il avait l’air fâché d’être ainsi berné par la forêt et moqué par les chasseurs. Il arracha une poignée de baies à un buisson, les engloutit et les recracha aussitôt.
— Pouah ! chuchota-t-il à Épine en essuyant son museau plein de jus jaune. Même les fruits ont mauvais goût, ici. On est vraiment loin des Grands Arbres. Ça m’étonnerait que je supporte longtemps cet endroit. Ou ces babouins cinglés.
Épine s’assura que les autres n’étaient pas à portée de voix.
— Moi aussi, j’ai hâte de filer, chuchota-t-il. Mais nous devons patienter assez longtemps pour que Piment nous oublie. Je veux qu’il nous croie morts de famine dans les plaines.
— Les Grands Arbres me manquent, râla Koko.
— À moi aussi, soupira Épine. Mais je me contenterais du nouveau camp, à la tanière des hyènes. Même cette chasse me donne le mal du pays.
Il avait aussi envie de revoir Datte courir à son côté ; il aurait bien voulu qu’Olive soit là aussi. Olive avait toujours pu compter sur lui, en cas de coup dur ; Épine avait toujours été là quand il fallait l’aider à grimper les pentes les plus raides, ou à rapporter à manger à la troupe. Olive l’avait payé en retour par son amitié. Avec Koko, ce n’était pas la même chose.
— Du nerf, Koko. Tâchons de rattraper les autres.
Épine franchit avec difficulté une branche morte couverte de mousse qui lui barrait la route. Il avait le pelage comme de la mélasse. Les rares rayons de soleil qui transperçaient les feuillages étaient brûlants. Lorsqu’il détourna le regard pour ne pas être aveuglé, un mouvement attira son attention.
Ce n’était pas la lumière qui lui jouait des tours, cette fois, ni une branche tombée. Non, il y avait bien une silhouette verte qui fusait sur une branche basse. Épine bondit sur le serpent et le saisit par la queue.
— Voilà qui devrait faire plaisir à Bogue ! claironna-t-il.
— C’est un mamba, le prévint Koko. Gaffe à ce qu’il ne te morde pas.
— Aucun risque, assura Épine.
Le serpent le fixait d’un regard noir et sifflait ce qui devait être des injures en Parler-Sable. Épine lâcha sa queue, l’empoigna par le cou et le lui brisa.
— Qu’avez-vous trouvé ? leur demanda Bogue en revenant sur ses pas, chargée d’une brassée de figues. Oh, un serpent ! Miam.
Les autres chasseurs apparurent derrière elle, ils rapportaient des baies, des racines, ainsi qu’un lézard à la queue épineuse.
— Ça devrait suffire, estima Coque en montrant le lézard. Il m’a fallu quitter le couvert des arbres pour l’attraper. Je déteste ça.
— Oui, nous avons assez chassé, confirma Bogue. Belle prise, Épine Feuille Haute. Ce serpent est presque aussi long que tu es grand.
Le compliment fit plaisir à Épine et le soulagea aussi. Koko et lui avaient intérêt à se rendre indispensables à la troupe. Il s’élança après Bogue en serrant fièrement son serpent.
L’équipe s’était moins éloignée du camp qu’Épine l’avait cru, et ils furent vite rentrés. Laissant Bogue et les autres présenter leur butin à Vrille, Épine prit Koko à part.
— Je vais prélever un morceau du serpent et l’offrir à la Bonne Feuille, souffla-t-il. Toi, tu prends le reste, d’accord ?
— D’accord, mais ne me laisse pas trop longtemps seul avec ces cinglés.
Koko déposa sa poignée de figues pendant qu’Épine arrachait un bout de la queue du mamba, puis il attrapa le reste du reptile. Épine, lui, se dirigea vers le rideau de lianes qui dissimulait la clairière de la Bonne Feuille.
Celle-ci s’occupait des babouins qui ne s’étaient pas encore remis de l’attaque des singes. Épine sentit son cœur s’alléger. La Bonne Feuille ne lui avait jamais adressé un seul regard soupçonneux, ni ne lui avait tourné le dos pour l’éviter. De tous les babouins de la Forêt des Léopards, c’était avec elle qu’il se sentait le plus à l’aise.
Son oreille serait abîmée à jamais, mais les bords de la plaie avaient bien cicatrisé et ne lui faisaient plus mal. La Bonne Feuille muette connaissait son métier. Épine lui toucha la patte, puis lui remit le morceau de serpent.
— Merci de m’avoir aidé, dit-il en souriant.
Les grands yeux de la femelle s’adoucirent lorsqu’elle découvrit le cadeau. Elle rendit son sourire à Épine et hocha la tête en signe de gratitude.
Épine ne savait pas quoi dire de plus, d’autant que la Bonne Feuille se remettait déjà au travail. Il plissa le front, fouilla sa mémoire. « Pourquoi m’a-t-elle l’air aussi familière ? » s’interrogeait-il. Il était persuadé de l’avoir déjà rencontrée. Si seulement il pouvait lui parler et lui demander… Il aimerait au moins connaître son nom.
Mais elle avait à faire, sa priorité c’était de prendre soin des blessés. Dépité, Épine regagna le camp principal.
Koko aidait Bogue à répartir la nourriture pour les Feuilles Hautes, les Feuilles Médianes et les Feuilles Basses. Comme il s’approchait d’eux, Épine entendit Bogue rabrouer Koko à voix basse :
— Et ne grignote pas non plus le lézard.
— Ce n’était pas du chapardage, grommela Koko. Il faut bien que je mange, moi aussi, surtout après avoir chassé.
— Nous avons tous chassé, rétorqua Bogue. Il est déjà regrettable qu’Épine ait prélevé un morceau du serpent. Oui, je sais, c’était pour la Bonne Feuille, et pour cette fois nous ne dirons rien, mais ton ami et toi allez devoir apprendre nos coutumes.
Épine les rejoignit, pressé de se faire pardonner. Il n’avait pas envie de se mettre Bogue à dos, après son triomphe avec le mamba.
— Je peux vous aider ? demanda-t-il.
— Commence déjà par ne rien prendre avant que toute la troupe ait pu manger, rétorqua Bogue d’un air bougon. Tiens, distribue ces baies entre les trois tas.
Épine s’assit et se mit au travail, penaud. Bogue ne dit plus rien, affairée à partager ce qui restait du serpent. Épine se lécha les babines, nerveux.
— Bogue… est-ce que je peux te poser une question ?
— Je t’écoute.
— Sais-tu pourquoi la Bonne Feuille ne parle pas ?
— Poire ? C’est depuis que son partenaire s’est enfui en emmenant sa petite.
— Pardon ? s’étouffèrent en chœur Épine et Koko.
— Comment un père peut-il arracher un bébé à sa mère ? s’écria Épine, horrifié. Ils se sont disputés ?
— Non, grogna Bogue. Ce mâle a été exclu de la troupe pour avoir assassiné la Feuille de Cime.
Épine en demeura bouche bée. Son cœur cognait comme un sourd dans sa poitrine. Koko, stupéfait lui aussi, regardait fixement Bogue, les pattes figées sur son tas de baies.
Épine s’éclaircit la voix.
— Comment est-ce arrivé ?
La mine renfrognée, Bogue arracha un morceau de serpent d’un geste brusque.
— Graine – c’est comme ça qu’il s’appelait –, Graine, donc, a attaqué Marula par-derrière, le lâche. Avec un caillou. Tous les babouins de la troupe savaient qu’il voulait devenir Feuille de Cime, mais personne ne se doutait qu’il comptait s’y prendre comme ça.
— Il était prêt à tuer pour monter sur le Trône de Roche, souffla Épine.
— C’était son plan, je suppose. Il s’est enfui avant que nous ayons pu le faire comparaître devant la troupe. Et il a emmené la petite avec lui. Ce n’était qu’un bébé. Poire a été dévastée, la pauvre. Elle n’a plus prononcé un mot depuis.
Épine en perdit momentanément l’usage de la parole ; il avait envie de vomir. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, la tête lui tournait. Cette histoire lui semblait bien trop familière.
Il se racla la gorge.
— Quand est-ce que ce drame s’est déroulé, Bogue ?
— Je ne sais plus trop. Sept ans, à peu près.
Épine et Koko échangèrent un regard horrifié : tous deux avaient fait le rapprochement.
— Il y a sept ans… murmura Épine. Koko, c’est l’époque à laquelle Datte et Piment ont intégré la Troupe de la Forêt Claire.
Koko hocha la tête.
— Le père et la fille. Ça ne peut être qu’eux.
— Par conséquent, Poire Bonne Feuille doit être la maman de Datte. (Épine ravala la boule qu’il avait dans la gorge et ferma les yeux.) Pas étonnant qu’elle m’ait paru familière.
La nausée se transforma en colère. N’y tenant plus, Épine se leva d’un bond et serra les crocs.
— Koko, nous devons informer Vrille. Bogue, pardonne-nous, nous devons partir immédiatement !
— Si c’est bien le babouin que tu crois… fit la femelle, pensive.
— C’est obligé, insista Koko. En revanche, Épine, je ne vois pas en quoi Vrille nous sera utile.
— Parce qu’elle connaît déjà Piment !
— Et alors ?
Pas plus avancé, Koko ramassa trois baies, qu’Épine fit sauter d’une pichenette.
— Hé ! s’indigna Koko. Du calme, là !
— Écoute-moi, ordonna Épine d’un ton féroce. Cela change tout. Tu te rappelles que je ne pouvais pas annoncer la vérité à la Troupe de la Forêt Claire ? Personne ne m’aurait cru. Or avec Vrille, ce sera différent !
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? fit Koko, sceptique.
Épine résista à l’envie de le secouer.
— Elle sait de quoi Piment est capable ! Elle sait qu’il a tué leur Feuille de Cime. Quand elle apprendra ce qu’il mijote, elle sera forcée de nous aider à nous débarrasser de lui.
Bogue secoua la tête et partit d’un rire sec.
— Tu es malade, Épine, reprit Koko. Même si Vrille te croit, elle ne nous permettra jamais de partir d’ici… alors bon courage pour qu’elle nous aide, par-dessus le marché.
— Qui ne tente rien n’a rien, trancha Épine.
Aussitôt, il s’élança vers la Clairière du Conseil. Derrière lui, il entendit Bogue marmonner : « Bonne chance ! » Surpris, il s’aperçut que Koko lui emboîtait le pas. L’air maussade et pas bien enthousiaste, mais au moins il était là.
Vrille se prélassait sur son tas de plumes noires en dégustant des fruits que lui proposaient ses adoratrices. Les jeunes femelles se retournèrent lorsque Épine déboula dans la clairière. Le choc et la colère se lisaient sur leurs traits.
— Qu’est-ce que ça signifie ? lança la plus grande du groupe. Comment oses-tu déranger Vrille Feuille de Cime ?
— Excusez-moi, haleta Épine tandis que Vrille, quant à elle, l’observait avec indifférence. Sincèrement. Mais j’ai quelque chose à te dire, Vrille. Quelque chose que je viens d’apprendre à l’instant. C’est à propos de Graine.
Deux femelles de la suite de Vrille retinrent leur souffle ; la plus grande grogna et plissa les paupières. La Feuille de Cime, elle, se pencha en avant, son regard neutre se fit plus perçant.
— De Graine, tu dis ?
— Le babouin qui…
— Je sais parfaitement qui est Graine. Dis-moi ce que tu as appris.
Épine inspira à fond.
— Il y a tant de choses à dire…
— Commence par le commencement.
Épine s’exécuta. Il raconta comment Piment – Graine – s’était présenté à la Troupe de la Forêt Claire avec sa fille encore bébé, il y avait de cela sept ans. Il expliqua que Piment était devenu son mentor et ami, qu’il s’était hissé au rang de Feuille Haute et était devenu un conseiller fidèle d’Écorce Feuille de Cime.
Vrille l’écoutait sans le quitter des yeux ; son visage restait de marbre. Épine s’interrompit pour reprendre son souffle.
— Puis il a assassiné Écorce Feuille de Cime, continua-t-il. En lui fracassant le crâne par-derrière. Avec un caillou. Après avoir tué Écorce – et combien d’autres encore ? –, il a manigancé l’assassinat de la Mère Vénérable. Il a embrouillé Peau de Roche le rhino, qui s’est chargé de la sale besogne. Peau de Roche est ensuite devenu Père Vénérable et Piment s’est débarrassé de lui à son tour. Si bien qu’aujourd’hui, c’est lui le Père Vénérable de la Terre des Braves.
Son récit terminé, Épine se tut, le cœur battant. Le silence régnait dans la clairière. Vrille se leva lentement.
— Graine, murmura-t-elle. Graine est le Père Vénérable ? Des rumeurs nous étaient parvenues, comme quoi un babouin avait accédé à ce rang, mais je n’y croyais pas trop.
— Elles sont vraies, affirma Épine.
— Et je le crois. (Vrille promena son regard sur les femelles de sa suite, qui affichaient des mines horrifiées et dégoûtées.) Je suis navrée d’apprendre les crimes qu’il a commis ; nous sommes bien placés pour savoir de quoi ce monstre est capable. Hélas, poursuivit Vrille, douchant les espoirs d’Épine, cette créature n’est plus notre problème. Après ce qu’il a fait, nous avons juré de ne plus accepter d’étrangers dans notre troupe et de vivre cachés à jamais. Ce que tu nous dis est terrible, Épine Feuille Haute, révoltant. Toutefois, cela ne change rien.
Épine, frappé de stupeur, ne sentait plus ses membres.
— Tu n’es pas sérieuse ! se récria-t-il. Tu ne veux donc pas te venger ?
Vrille haussa les épaules.
— À quoi cela me servirait-il ?
— Mais nous devons l’empêcher de recommencer ! insista Épine.
— Cela ne me concerne en rien, dès lors qu’il le fait à l’extérieur de la Forêt des Ombres.
Épine avait du mal à contenir sa frustration et sa fureur.
— Ta troupe, elle, je suis convaincu qu’elle voudra m’aider !
— Non, rétorqua calmement la Feuille de Cime. Sûrement pas.
Une colère froide fusait dans les veines d’Épine. Hors de lui, il retroussa les babines.
— On n’a qu’à lui poser la question ! aboya-t-il. Koko ! Réunis la Troupe de l’Arbre Tordu. Séance tenante !
Son ami ouvrit des yeux comme des mangues. Trop stupéfait pour discuter, il partit exécuter l’ordre.
Vrille se dressa sur ses pattes postérieures.
— Je ne te permets pas ! C’est encore moi la Feuille de Cime de cette troupe !
— Piment appartenait à ta précieuse troupe. Et maintenant, il détruit la Terre des Braves. Il reste sous ta responsabilité. Toutes les créatures de la Terre des Braves ont le devoir de l’arrêter !
— Feuilles Hautes ! cria Vrille. Où sont-elles ? Allez me chercher les Feuilles Hautes ! Et emparez-vous de ce perturbateur !
Les babouins se répandaient déjà dans la clairière en criaillant : Feuilles Hautes et Feuilles Médianes, Feuilles Basses et Racines. À leur tête, Koko dévisageait Épine avec angoisse. « Ne gâche pas tout, semblait-il l’implorer. Ne va pas nous attirer d’ennuis ! »
Une branche craqua dans son dos ; Épine fit volte-face et vit débouler les Feuilles Hautes les plus costauds. Il allait devoir agir vite et se montrer persuasif.
— Troupe de l’Arbre Tordu ! lança-t-il par-dessus le tumulte. Écoutez-moi ! Je sais où se trouve Graine le transgresseur du Code !
Le vacarme cessa. Partout, les babouins l’observaient.
Haletant, Épine poursuivit :
— C’est la vérité. Bien qu’il se fasse appeler Piment, désormais, il est toujours le même personnage maléfique et sournois qu’autrefois. À la différence près qu’il s’est à présent octroyé le titre de Père Vénérable de la Terre des Braves. Or c’est un escroc et un imposteur ! Il a berné et perverti toutes les créatures pour parvenir à ses fins. Je voulais le dénoncer, afin qu’il soit puni pour les horreurs qu’il a commises… Hélas, il était la Feuille de Cime de mon ancienne troupe, c’était ma parole contre la sienne. Voilà pourquoi Koko et moi avons été bannis.
Épine se lécha les babines, promena son regard sur l’auditoire.
— Ils n’ont pas voulu me croire, reprit-il, mais ils seront bien obligés de croire la Troupe de l’Arbre Tordu. Il a menti, manipulé, tué… il doit maintenant être arrêté. Êtes-vous avec moi ? Acceptez-vous de m’aider ?
Un long moment, le silence ne fut troublé que par l’eau qui gouttait des feuilles. La patrouille des Feuilles Hautes elle-même s’était arrêtée en lisière de la clairière, aussi fascinée qu’indécise.
— C’est scandaleux ! éructa Vrille. Aucun babouin n’a le droit de quitter la Forêt des Ombres. Emparez-vous de lui !
Ses guerriers Feuilles Hautes, sortant de leur transe, chargèrent Épine en poussant des cris de fureur. Leur cible se réfugia sur une branche.
Ses poursuivants ne le lâchaient pas. Épine bondit sur l’arbre voisin, sautilla de branche en branche. Sous lui, les Feuilles Hautes se mettaient en position, l’encerclaient, le fixaient avec une menace glaciale dans les yeux.
Éssoufflé, Épine inspecta la clairière. « J’ai échoué, se dit-il. Vrille les tient trop sous sa patte. »
Il avait espéré que Koko et lui pourraient rester le temps de trouver un moyen sûr de s’enfuir et un abri où se terrer, mais ce souhait n’était plus d’actualité. « Pauvre Koko, songea-t-il. Lui qui redoutait que je gâche tout… » Un coup d’œil à son improbable camarade lui montra le visage effrayé de celui-ci. Koko avait dû comprendre que c’était fichu.
— Moi, je m’en vais ! cria Épine à la troupe stupéfaite. Qui me suit ?
Un silence de mort régnait dans la clairière. Les regards de tous les babouins oscillaient entre Épine, les Feuilles Hautes et Vrille.
Soudain, une femelle s’avança des derniers rangs. Ses congénères, estomaqués, s’écartaient sur son passage. Elle se planta face à la foule. Une voix douce, légèrement enrouée, retentit alors à travers les arbres.
— Graine m’a enlevé ma fille, déclara Poire Bonne Feuille. Le babouin que tu appelles à présent Piment m’a pris mon bébé. Je te suis, Épine Feuille Haute.
Ce dernier oublia momentanément les guerriers Feuilles Hautes et sa situation délicate. Il n’était pas le seul babouin à observer Poire Bonne Feuille ; tous les membres de la Troupe de l’Arbre Tordu s’étaient tournés vers elle, incrédules.
« Sept ans ! se dit Épine. Elle vient de parler pour la première fois en sept ans. »
Cette prise de parole inattendue avait déclenché une réaction chez les autres babouins. Trois jeunes mâles la rejoignirent.
— Nous venons aussi ! proclama l’un d’eux.
— Moi aussi ! cria une femelle de la suite de Vrille, qui s’écarta de ses sœurs sous le regard éberlué de la Feuille de Cime.
— Un voleur de bébé, je ne le laisserai pas s’en tirer comme ça, gronda une mère.
Et elle s’avança à son tour, son tout-petit accroché à son ventre.
Épine sentit son cœur se gonfler de joie, d’espoir et de fierté. « Ils se rallient à moi ! » triomphait-il.
— Non ! éructa de nouveau Vrille en frappant son tas de plumes. Personne n’a le droit de partir !
Les Feuilles Hautes acquiescèrent puis entreprirent d’escalader le tronc de l’arbre où se perchait Épine. Koko, les babines retroussées, se jeta sur eux, leur mordit les hanches, les tira par la queue. Pris par surprise, les babouins pivotèrent sur eux-mêmes, donnèrent des coups de griffe dans le vide. Épine en profita pour redescendre de sa branche. Les Feuilles Hautes, eux, pourchassaient Koko en poussant des jurons.
— Capturez-les ! ordonna Vrille d’une voix encore plus stridente. Ainsi que les renégats qui ont la bêtise de vouloir partir. Capturez-les tous !
Les renégats échangèrent des regards inquiets. Puis ils chargèrent les Feuilles Hautes dans un concert de cris et de grondements de défi. En quelques instants, la clairière fut le théâtre d’une bataille épique. Les babouins grognaient, plaquaient leurs adversaires au sol, les tiraient par la queue afin de les rouer de coups. Épine avait du mal à distinguer ceux qui étaient dans son camp.
— Poire ! aboya brusquement Koko. Épine, la Bonne Feuille !
Épine tourna la tête. La femelle au pelage doré, en bordure de la clairière, était menacée par un guerrier Feuille Haute colossal. Épine, accompagné de Koko, jeta le guerrier à terre. Koko se cala à califourchon sur son ventre, lui bombarda la poitrine de coups en criant de fureur, tandis qu’Épine empoignait Poire par une patte.
— Ne traînons pas, lui dit-il en bondissant sur une branche basse de figuier. (Puis il leva la voix pour se faire entendre de tous les babouins.) Ceux qui souhaitent me suivre, c’est maintenant !
Aussitôt, plusieurs babouins cessèrent de se battre et se frayèrent un passage dans la cohue. Épine eut très vite autour de lui une dizaine de rebelles, en plus de Koko et de Poire. Coque, le chasseur, était là, tout comme la jeune mère et son bébé, des membres de la suite de Vrille et trois jeunes mâles.
— Par ici ! ordonna Épine.
Il pivota sur lui-même et s’enfonça dans la forêt, s’éloignant au plus vite du camp de l’Arbre Tordu. Il entendait les pas et les halètements de ses alliés.
Il entendait aussi les ordres hystériques que Vrille lançait à ses Feuilles Hautes :
— Revenez ! Laissez-les ! Qu’ils s’en aillent !
Était-ce un piège ? Malgré sa respiration saccadée et le sang qui lui battait aux tempes, il lui sembla distinguer tout au plus une douzaine de babouins derrière lui. « Uniquement les dissidents, donc », conclut-il. Les Feuilles Hautes ne les prenaient pas en chasse.
Vrille devait avoir besoin d’eux pour asseoir son autorité sur les babouins restants. Épine jeta un regard nouveau sur les anciens membres de la suite de Vrille. Sa troupe de fidèles n’était peut-être pas aussi loyale qu’elle voulait le faire croire. « Et Vrille est sans doute terrifiée à l’idée que ses guerriers Feuilles Hautes l’abandonnent à leur tour, devina-t-il. S’ils avaient un brin de jugeote, ils la laisseraient tomber. Cette Feuille de Cime a perdu la boule. »
De fait, la voix de Vrille, qui leur parvint encore, était celle d’une démente.
— Je vous interdis de revenir ! À tous ! Maudits rebelles ! Renégats ! Vous êtes bannis ! Tu me le paieras, Épine Feuille Morte !
Épine ignora ses menaces. Il poursuivit son effort, bondit par-dessus les branches tombées, fendant les sous-bois enchevêtrés, faisant fuir les oiseaux perchés dans les arbres.
Il n’allait pas se tracasser pour Vrille et sa troupe de givrés. Il ne voulait même plus penser à eux. Il avait des alliés, à présent, des amis, une petite troupe, et tous connaissaient la vérité.
« J’ai enfin une chance de vaincre Piment ! » se dit-il, reprenant espoir.
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— À ton avis, ça va prendre combien de temps ? s’inquiéta Corne d’Argent.
La femelle rhino désigna la rangée de gnous hostiles qui les avaient quasiment encerclés. Le troupeau s’était rapproché toute la matinée, grognant et tapant des pattes. Peu à peu, les herbivores avaient formé un arc de cercle intimidant. Et leur agressivité augmentait de minute en minute. Pourtant, Céleste et ses amis ne pouvaient battre en retraite, pas encore.
— Honnêtement, Corne d’Argent, je l’ignore, répondit Céleste.
Elle inclina la tête en signe d’avertissement, alors qu’un gnou s’avançait vers elle.
— J’ai assisté à la naissance de Lune, ajouta-t-elle, toutefois je n’ai aucune idée du temps qu’il faut pour mettre au monde des bébés léopards. Et toi, Rocher ?
— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, répliqua le grand mâle.
Aussitôt, il gronda et frappa le sol d’une patte menaçante.
Derrière eux, les buissons bruissèrent. Un faible miaulement de détresse retentit, puis une respiration lourde, pantelante. Les petits de Foulée n’avaient pas choisi le meilleur moment pour naître, songea Céleste. Les gnous les pistaient depuis le matin et ne semblaient pas être venus féliciter la future maman.
— Qu’est-ce que vous faites encore dans la Terre des Braves ? brailla leur chef, un mâle à la mine têtue et au museau barré d’une cicatrice. Votre troupeau contre nature, on n’en veut plus chez nous !
— Pourquoi nous suivez-vous, alors ? répliqua Corne d’Argent. Il faut croire que notre compagnie vous intéresse, vu que vous ne nous lâchez pas d’un sabot depuis le Grand Rassemblement.
— Cette éléphante, reprit le gnou avec mépris en désignant Céleste de ses cornes, a insulté le Père Vénérable. Elle a insulté le Grand Esprit lui-même ! Elle doit s’en aller.
Dans un grognement de colère, Rocher chargea. Le gnou hennit de terreur et esquiva l’assaut, mais la pointe d’une défense de l’éléphant lui ouvrit le flanc. Le malheureux s’enfuit en beuglant de douleur, imité par son troupeau.
— Regardez un peu qui s’en va, maintenant ! s’écria Rocher qui retourna auprès de Céleste. Quels crétins.
— Des crétins, peut-être, cependant il y a énormément d’animaux qui pensent comme eux, soupira la jeune femelle. Le plan de Piment fonctionne, on dirait : il monte la Terre des Braves contre moi. (Un nouveau miaulement leur parvint des buissons.) Oh, par les étoiles ! Ils sont là ! Viens, Rocher, allons les voir !
— Passe devant, grommela le mâle, tout nerveux, en reculant.
Céleste écarta délicatement les branches du buisson à l’aide de ses défenses. Foulée était sur le flanc, son pelage trempé ; elle paraissait épuisée mais heureuse. Deux minuscules têtes couvertes de duvet se blottissaient contre son ventre.
— Oh, Foulée ! Ils sont magnifiques ! s’extasia l’éléphante.
La mère agita fièrement sa queue.
— Je vais les appeler Vivace et Fougueuse. Tu as vu comme ils sont déjà éveillés !
Les petites créatures gigotaient et se bousculaient, tétaient goulûment. Foulée les lécha. Céleste observait la petite famille, le cœur serré. « Ma mère devait faire pareil avec moi, autrefois, se dit-elle. Et j’aimais tant faire ça à Lune… »
Rocher avait dû surmonter sa gêne, car il apparut soudain auprès de Céleste et la tapota du bout de la trompe. L’éléphante se retrouva brusquement plongée dans les souvenirs du mâle.
Il fonçait à travers la plaine à toute allure, son esprit embrumé de douleur et de colère. Il leva la trompe et barrit à en faire trembler le sol…
Céleste se dégagea rapidement. Elle n’avait pas le droit d’envahir ainsi son intimité, même si la curiosité la gagnait peu à peu. Qu’était-il arrivé à Rocher ? Qu’est-ce qui l’avait poussé à courir comme ça ?
— Céleste, regarde, dit celui-ci en désignant un point de la savane avec sa trompe. Là-bas.
Une grosse silhouette impassible approchait, venant visiblement de la rivière. Céleste devina qu’il s’agissait d’un hippopotame. Elle inspira pour calmer son angoisse, puis tourna le dos à Foulée et ses petits, dans un mouvement protecteur. Rocher et Corne d’Argent se postèrent à ses côtés.
— Les hippos peuvent être brutaux, grommela la femelle rhino. Que veut-il, celui-ci ?
— Bonne question, approuva Rocher. Pourquoi a-t-il quitté la rivière ?
— J’imagine qu’il veut me chasser de la Terre des Braves, murmura Céleste.
— Dans ce cas, il peut faire demi-tour tout de suite, gronda Rocher.
L’hippopotame n’était plus très loin, il trottait toujours à la même allure butée, malgré l’hostilité que dégageaient Céleste et ses amis. Il s’arrêta devant eux, promena son regard sur leurs visages. Puis, à la surprise de Céleste, il exécuta une révérence assez piteuse.
Il ouvrit ensuite son énorme mâchoire ; ses dents, bien que peu tranchantes, étaient d’un calibre terrifiant.
— Salut à toi, Céleste Pavane !
— Je te salue aussi, euh… bredouilla-t-elle, déconcertée.
— Bourbe, annonça l’hippopotame. Du Troupeau du Marais de la Fièvre. Je t’ai entendue parler au Grand Rassemblement.
Céleste plissa les yeux.
— Je me souviens de toi.
C’était le jeune hippo qui s’était étonné de voir des éléphants, un rhino et un léopard réunis au sein d’un troupeau. Elle le reconnut à son incisive fêlée.
— Même si tu étais le Grand Hippo des Nuages d’Orage, cela n’aurait aucune importance à nos yeux, répliqua Corne d’Argent. Dis-nous ce qui t’amène.
Bourbe adressa un regard méfiant à la femelle rhino avant de reprendre :
— C’était la folie, au Rassemblement. Il flottait un truc bizarre dans l’air ; c’est peut-être l’orage qui a surexcité toutes les créatures. Mais j’ai bien écouté ce qu’a dit Céleste Pavane. Elle nous a dit de venir à elle, alors me voici.
Surprise, Céleste s’avança d’un pas.
— As-tu des choses à nous dire au sujet du Parent Vénérable ? demanda-t-elle.
— Non. Je ne sais ni qui c’est, ni où le chercher. Néanmoins, je suis certain que ce n’est pas Piment. Le pouvoir lui est monté à la tête… déjà qu’il se prend pour un génie… Il a tracé des frontières où ça lui chantait dans toute la Terre des Braves. Soi-disant pour répartir équitablement les herbivores entre les carnivores, sauf que mes frères et moi n’avons plus le droit de nous rendre au Marais de la Fièvre. Nous, le Troupeau du Marais de la Fièvre ! Alors que c’est notre pâturage !
Céleste inspira longuement, interrogea du regard Rocher et Corne d’Argent.
— C’est un scandale ! conclut l’hippo. Je souhaite vous aider à trouver le vrai Parent Vénérable, parce qu’on ne peut pas continuer avec celui-là.
Céleste ne voulait donner de faux espoirs à personne, mais l’arrivée de Bourbe lui fit chaud au cœur.
— Dans ce cas, dit-elle, tu es le bienvenu, Bourbe ! Acceptes-tu de te joindre à notre troupeau ?
L’intéressé inclina la tête avec respect.
— Je suis à tes ordres, Céleste Pavane, comme tout le Troupeau du Marais de la Fièvre, si tu veux bien de nous.
— Mais avec joie, répondit l’éléphante.
Une nouvelle révérence, et Bourbe partit chercher les siens. Rocher tapota Céleste et désigna l’ouest d’un mouvement de tête. Un troupeau de gazelles approchait. Quelques pas devant elles, de minuscules créatures filaient à toute allure. Des suricates. Les deux groupes se présentèrent presque en même temps. Les suricates sautillaient sur place pour attirer son attention, tandis que les gazelles, intimidées par la présence de Rocher, s’efforçaient de ne rien laisser paraître.
— Piment nous a envoyé cet imbécile de Feuille-au-Vent qui a blessé un de nos petits ! s’indigna un suricate.
— Oui ! Oui ! Imbécile de Feuille-au-Vent ! reprirent en chœur les siens. Méchant Piment !
— Nous, se plaignit une gazelle, nous nous sommes retrouvés par erreur sur le mauvais territoire et notre chef a été tué.
Céleste n’eut pas le temps de répondre. D’autres animaux arrivaient déjà. Elle reconnut Naseau et sa famille, qui s’avançaient la queue dressée.
— Naseau ! s’exclama-t-elle par-dessus le tumulte. Quelle surprise !
— Vous nous avez tourné le dos, au Rassemblement, rappela Rocher, moins diplomate.
— Oui, euh, bredouilla le phacochère en grattant la terre du bout d’un sabot. C’était compliqué, là-bas, embrouillé. Il y avait quelque chose d’étrange dans l’air. Mais depuis, nous avons eu le temps de réfléchir. Piment et ses grandes idées, ils ne nous plaisent pas.
« Quelque chose d’étrange dans l’air », répéta dans sa tête Céleste. Bourbe l’hippopotame avait fait la même réflexion. Une fièvre horrible s’était en effet emparée du Rassemblement ; à présent, il y avait autre chose dans l’air, se dit l’éléphante avec exaltation : quelque chose de plus net et de plus frais. « Piment a peut-être eu les yeux plus gros que le ventre… »
— Nous voulons tous t’aider à trouver le vrai Parent Vénérable, déclara une femelle guib harnaché en rejoignant les gazelles.
— Le vrai Parent Vénérable ! glapirent les suricates à l’unisson.
— Merci à tous, dit Céleste avec émotion. J’en conclus qu’aucun parmi vous n’est le Parent Vénérable ?
Les animaux échangèrent des regards perplexes puis secouèrent la tête.
— Non, en effet, hennit un zèbre derrière elle.
Céleste n’avait pas vu arriver son troupeau ; elle pivota sur elle-même et leva la trompe pour le saluer.
— Mais nous sommes tous assez intelligents pour savoir que nous ne sommes pas le Parent Vénérable, ajouta la gazelle.
— Intelligents, et humbles, précisa Bourbe. Piment, lui, est d’une arrogance…
Céleste était si heureuse que la tête lui tournait. Et même si les animaux qui étaient venus à elle n’étaient que quelques-uns des nombreux troupeaux de la Terre des Braves, la situation semblait enfin s’inverser.
— Je me réjouis de votre venue, déclara-t-elle. Nous connaissons la vérité, c’est l’essentiel. Plus nous serons nombreux, plus nous serons en mesure de nous défendre face aux attaques de Piment et de brutes comme Titan et ses lions.
Les gazelles et les zèbres hochèrent vigoureusement la tête.
Céleste aperçut une petite silhouette qui se frayait un passage à travers la foule. Olive, le babouin, s’arrêta devant elle, visiblement nerveux.
L’éléphante crispa la mâchoire, « C’est l’espion de Piment, se rappela-t-elle. Il est si gentil que je l’avais presque oublié. »
— Olive Feuille-au-Vent, dit-elle d’une voix douce. Désolée… Je sais que Piment t’a ordonné de nous surveiller, mais je ne peux pas tolérer que tu nous espionnes. Je sais aussi que ça va te mettre dans l’embarras, toutefois je n’ai pas le choix.
Pour toute réponse, Olive l’observa de ses grands yeux tristes. Puis, à la vive stupeur de Céleste, il s’accroupit brusquement et se prit la tête à deux pattes.
— Je n’aurais jamais dû lui faire confiance, gémit-il. À Piment Feuille de Cime. J’ai été tellement stupide !
Céleste le tapota de la trompe.
Il chassait des scorpions avec son meilleur ami Épine, jouait avec lui à jeter des cailloux.
Céleste se dégagea de ces souvenirs mélancoliques.
— Olive, tu te sens bien ? demanda-t-elle en inclinant la tête.
Le babouin laissa retomber ses pattes et leva les yeux vers elle.
— Je n’ai pas cessé de penser à tout ce que tu as dit au Grand Rassemblement. Comme quoi Piment n’est pas le Père Vénérable.
— Il ne l’est pas, en effet, affirma Céleste.
— Non, c’est vrai, geignit Olive. Il ne l’est pas, c’est impossible. Il est trop cruel. Il se comporte mal avec notre troupe. Il édicte des règles odieuses pour les troupeaux, et des animaux meurent à cause d’elles. Je ne reconnais plus notre Piment. (Il renifla, se frotta le museau.) Ou bien, c’est qu’il nous jouait la comédie autrefois.
Céleste était certaine qu’Olive ne simulait pas ; elle avait vu son souvenir heureux, ressenti son envie de retrouver ces temps joyeux, partagé ses regrets.
— Tu n’es pas seul à t’être fait berner par Piment, assura-t-elle. C’est sa spécialité. Il n’y a qu’à voir comment il a manipulé les rhinos.
— Quoi ? s’étonna Olive.
Céleste jeta un coup d’œil à Corne d’Argent, puis se retourna vers le petit babouin.
— Olive… C’est Piment qui a convaincu Peau de Roche et les siens d’assassiner la Mère Vénérable. Lui encore qui a provoqué la mort de Peau de Roche.
— Pour pouvoir devenir Père Vénérable à sa place, compléta Olive en écarquillant les yeux d’horreur. Comment ai-je pu croire à ses mensonges ? gémit-il. Et maintenant, Épine est mort, je ne pourrai jamais faire amende honorable.
— Olive, Olive ! s’écria Céleste, qui, alarmée de le voir aussi bouleversé, lui caressa la tête sans même craindre de découvrir de nouveaux souvenirs. Épine Feuille Médiane n’est pas mort !
Olive faillit s’étrangler dans un sanglot, puis il battit des paupières.
— Mais Piment a dit que…
— Piment a menti, le coupa Rocher, d’une voix lugubre. Comme d’habitude.
— J’ai empêché Grand Cœur de tuer Épine, assura Céleste au petit babouin. Il a pu s’enfuir.
Olive se releva d’un bond.
— Il est vivant ? Épine est vivant ! (Il darda son regard à travers la foule, comme s’il s’attendait à voir son ami accourir vers lui.) Où est-il ?
— Je l’ignore, dit Céleste. Mais je sais qu’il va bien.
— Oh, Céleste, quelle nouvelle fantastique ! s’exclama Olive en enserrant une patte de l’éléphante. Je vais t’aider. Je vais chercher le Parent Vénérable partout, c’est promis. Et il est hors de question que je t’espionne pour le compte de Piment ! (Il avait littéralement craché le nom de son ancien chef.) Au lieu de ça, je vais l’espionner pour toi ! Je te révélerai tout ce qu’il mijote.
— Oh, Olive. Merci !
Céleste enroula sa trompe autour de son nouvel allié.
Il chevauchait sur le dos de Grand Cœur en compagnie d’Épine. Tous trois mettaient au point une stratégie pour les Trois Prouesses…
— Bienvenue dans le véritable troupeau du Grand Esprit, Olive Feuille Basse !
 
Cette nuit-là ne fut pas comme les précédentes. Céleste et ses amis étaient entourés de créatures qui s’apprêtaient à dormir, leurs reniflements et leurs grognements troublés parfois par les pas d’une sentinelle. Un jeune zèbre hennit dans son sommeil, sa mère le rassura. Le concert des grenouilles et des grillons monta en volume à mesure que la nuit envahissait la plaine.
Au loin, d’autres voix moins amicales résonnaient. Des chacals et des hyènes aboyaient, se moquaient de Céleste et de sa quête. Depuis le Grand Rassemblement, ils s’étaient entraînés à un petit jeu de questions et réponses :
— Qui est-ce qui est bête et grosse et minable ? lançaient par exemple les hyènes.
— Céleste Pavane, qui cherche le Parent Vénérable ! répliquaient les chacals.
Cette nuit-là, Céleste n’y prêta aucune attention. Que pesait leur méchanceté face à l’espoir qu’elle sentait renaître ? Mais avec autant de créatures réunies autour d’elle, il importait plus que jamais de monter la garde. Céleste resta donc debout, à caresser l’herbe avec sa trompe, à guetter le moindre bruit suspect.
Rocher était à ses côtés, il avait voulu lui tenir compagnie jusqu’à son tour de garde.
— La journée s’est mieux passée que prévu, murmura-t-il.
— Infiniment mieux, approuva Céleste, qui désigna de la trompe les animaux endormis. Regarde tous les yeux et les oreilles supplémentaires dont on dispose maintenant ! Notre quête en sera facilitée.
— À moins que le Parent Vénérable n’ait déjà été trouvé, répliqua Rocher.
— Comment ça ?
— Enfin, Céleste s’exclama Rocher, ses yeux verts pétillant dans l’obscurité, tu transportes le Grand Esprit ! Le Parent Vénérable a toujours été un éléphant, aussi loin qu’on s’en souvienne. Tu as des visions, tu lis dans les ossements d’autres créatures, les animaux te suivent… Peut-être as-tu mal interprété les paroles du vautour.
— Non, rétorqua Céleste en secouant fermement la tête. Non, Rocher, tu te trompes. Je le sais.
Elle se rapprocha légèrement de lui, sans toutefois que leurs peaux entrent en contact. Elle trouvait touchant que ce mâle ait une si haute opinion d’elle et éprouva un regain d’affection pour cet allié aussi loyal que puissant.
Rocher avait les paupières lourdes, et Céleste s’aperçut bientôt qu’il dormait. « Tant mieux, songea-t-elle. Il est fort, certes, mais il a besoin de repos comme tout le monde. »
Elle scruta les ténèbres. Malgré sa bonne vision nocturne, elle peinait à distinguer un ami assoupi d’un intrus éventuel. Des ombres bougeaient dans l’obscurité. Bizarrement, elles semblaient tomber du ciel. Céleste se raidit.
Oui : les ombres tombaient bel et bien du ciel. Une par une, de plus en plus vite. Une immense grappe de silhouettes ailées.
« Je rêve ? s’interrogea Céleste. Ai-je fini par m’endormir, moi aussi ? »
Si ces ombres avaient réellement des ailes, celles-ci étaient à présent repliées. Elles formaient une masse noire de silhouettes voûtées se détachant sur la prairie grise. Et elles ne bougeaient pas. Observaient-elles Céleste ? L’éléphante n’apercevait pas leurs yeux, mais elle sentait leurs regards. Elle se secoua ; elle devait en avoir le cœur net. Frissonnante, elle s’avança.
« Des oiseaux, comprit-elle. Des vautours ! »
Le plus grand et le plus vieux d’entre eux se tourna vers elle, Céleste découvrit enfin ses yeux : deux globes qui brillaient d’une lueur étrange dans la nuit.
— Zéphyr, murmura-t-elle avec un mélange de respect et d’admiration en reconnaissant la femelle.
C’était en effet la vieille femelle qui l’avait guidée jusqu’à la montagne, jusqu’au vautour encore plus âgé, qui lui avait offert le don de lire dans l’esprit des vivants.
Zéphyr ne lui répondit pas, ne hocha pas même la tête ; elle se contenta de déployer ses immenses ailes et de s’envoler dans le ciel étoilé. Ses congénères la suivirent aussitôt, encerclant Céleste d’une nuée de plumes noires. Ils prirent un peu d’altitude, puis redescendirent.
« Elle veut encore que je la suive », déduisit Céleste.
Que pouvaient-ils bien vouloir lui montrer, cette fois ?
Une décharge d’adrénaline fusa dans ses veines. « Le Parent Vénérable ! Mais oui, c’est obligé ! » s’enthousiasma-t-elle.
Le cœur battant, elle alla réveiller Rocher et Corne d’Argent.
— Je dois partir, annonça-t-elle. Rocher, tu veux bien m’accompagner ?
— Quoi ? Oui… Oui, bien sûr, Céleste, bredouilla l’éléphant, encore ensommeillé.
— Je vous suis, grogna Corne d’Argent.
— Non, la retint Céleste. Reste ici et monte la garde. S’il te plaît…
— Entendu, dit la femelle rhino en échangeant un regard perplexe avec Rocher.
— Allez, on y va ! s’écria Céleste, bouillant d’impatience.
Les deux éléphants s’enfoncèrent dans la nuit, scrutant les ténèbres pour y distinguer les volatiles. Une fois de plus, Céleste se réjouit de la présence de Rocher ; son ami n’avait pas mis ses instincts en doute, il avait accepté d’emblée quand elle avait dit qu’ils devaient suivre les vautours. Les grands oiseaux volaient en éclaireurs et faisaient parfois demi-tour pour s’assurer que les pachydermes étaient toujours là.
Les étoiles furent peu à peu éclipsées par une épaisse couche de nuages, et les premières gouttes de pluie se transformèrent très vite en averse torrentielle. Les éléphants ne ralentirent pas et se contentèrent de baisser la tête sous le déluge. Le trajet était interminable, songeait pour la énième fois Céleste, lorsqu’elle discerna une faible lueur à l’horizon, au levant, sous la couverture nuageuse.
La bande lumineuse de l’aube semblait intensifiée par les nuages chargés de pluie qui masquaient le reste du ciel. Un rayon de soleil pâle transperça les ténèbres, illumina une vallée étroite qui s’étirait devant eux. Céleste s’arrêta brusquement.
Les vautours décrivirent des cercles dans le ciel, avant de fondre sur la vallée. Céleste ravala la boule d’angoisse qui lui bloquait la gorge et elle s’y engagea à son tour.
Bien que la chaleur fût déjà forte, Céleste marchait d’un pas léger. « Le Parent Vénérable se trouve peut-être dans cette vallée… » espéra-t-elle.
La vallée s’évasa brusquement en une large pente douce striée d’ombres matinales. Les herbes étaient longues et jaunies, des plantes rampantes colonisaient les rochers. Céleste ne repéra aucun animal : pas un impala en train de brouter, pas un lézard filant se mettre à l’abri.
Soudain, elle retint son souffle, horrifiée.
Il n’y avait en effet pas un animal vivant dans cette vallée, rien qu’un amoncellement de fragments de squelettes, auxquels adhéraient parfois encore des lambeaux de chair. Un tas aussi gigantesque que lugubre : il dépassait même la tête de Rocher. Et les vautours tournaient autour, s’en rapprochaient petit à petit. Enfin, ils se posèrent et replièrent leurs ailes.
Zéphyr, elle, demeurait dans le ciel. Elle tenait un os entre ses serres, qu’elle ne lâcha pas sur la pile. Elle atterrit bientôt devant Céleste, déposa l’os devant elle, reprit son essor et décrivit des cercles quelques mètres au-dessus des éléphants.
Les autres oiseaux, voûtés, l’aspect lugubre, montaient la garde en silence autour des ossements.
La simple vue de ces restes était insoutenable ; l’odeur de mort, abominable. Des bouts de pelage et de peau collaient encore aux squelettes disloqués. Une cage thoracique intacte (peut-être avait-elle appartenu à un singe ?) trônait au sommet. À mi-hauteur, un os très fin sortait de la masse, avec son sabot brillant ; en dessous, une moitié de crâne d’oryx, corne comprise. Des herbes fanées étaient entremêlées à une pyramide de squelettes de suricates. Un crâne de zèbre hilare était orienté, à l’envers, vers Céleste ; ses orbites vides fixaient l’éléphante, qui eut l’impression qu’il se moquait d’elle.
Elle fit un pas en arrière, sa trompe tremblait.
— Où sommes-nous ? demanda Rocher d’une voix rauque.
Céleste n’en avait aucune idée, mais elle n’aurait pas été en mesure de répondre de toute façon. Un nuage noir voila de nouveau le soleil, atténua son éclat. Autour d’elle, au-dessus d’elle, en elle aussi, elle sentait les esprits agités des créatures mortes. Leurs murmures s’insinuaient dans sa tête telles des araignées.
Elle voulait savoir. Bien qu’elle eût déjà des soupçons, il lui fallait des certitudes. Qu’était-il arrivé à ces bêtes ?
Réticente, elle tendit la trompe et toucha l’os que Zéphyr avait déposé devant elle. Et elle redevint un buffle.
Il rentrait chez lui, auprès de son troupeau, dans une fournaise qui cuisait son large dos. Ce sentier n’était pas celui qu’il avait coutume d’emprunter, mais Piment Feuille de Cime le lui avait recommandé. De part et d’autre, des rochers lui fournissaient de l’ombre. Des arbres rabougris parsemaient les pentes abruptes qui s’élevaient à sa droite et à sa gauche. Pas un brin d’herbe à brouter, toutefois il serait bientôt auprès des siens : il était leur protecteur et leur gardien. Leur Père Vénérable.
Il le savait désormais, parce que l’autre gentille éléphante s’était trompée : le Grand Esprit était en lui. Piment Feuille de Cime le lui avait affirmé d’une voix émerveillée. Lui-même, Piment, n’avait été chef qu’à titre temporaire, avait-il chuchoté humblement. Il allait lui céder la place, avait-il affirmé, dès qu’il aurait annoncé la bonne nouvelle à son troupeau. Ensuite, il pourrait prendre la place que lui réservait le Grand Esprit : celle de Père Vénérable de toute la Terre des Braves.
Quelque chose roula et crépita au-dessus de lui ; des rochers s’étaient décrochés des pentes et venaient achever leur course à ses pieds. D’un mouvement paresseux, il leva sa lourde tête, curieux.
Les rochers fondaient sur lui à une vitesse ahurissante, rebondissaient les uns sur les autres ou fusaient dans le vide. L’un d’entre eux le percuta en plein flanc et le projeta de côté. Il tituba, s’effondra sur les jarrets. Une ombre le dominait. Encore un rocher, puis un autre. Il abaissa ses cornes de colosse sous l’averse mortelle. Par instinct. Sans espoir.
La dernière chose qu’il entendit, avant que les rochers ne le broient, ce fut le cri de triomphe d’un babouin.
Céleste retira sa trompe. Elle s’éloigna à reculons, le cœur battant, la respiration saccadée, terrifiée. « Oh, Garrot… » se désola-t-elle. Ce pauvre buffle au grand cœur, trop naïf, qui ne voulait que ce qu’il y avait de mieux pour son troupeau…
Elle se rapprocha du tas d’ossements et toucha un nouveau fragment de squelette. Elle s’enfonçait, s’enfonçait, dans une flaque de boue qu’elle n’avait pas repérée. Elle passa à un autre os. Les branches ! Elles cassent ! Comment les babouins ont-ils pu… Un autre os. Des chacals ! Non ! Les bébés… Et un autre… Puis un autre encore… et ainsi de suite…
Céleste s’écarta en poussant une plainte lugubre. Accablée, elle leva la tête, à la recherche de Zéphyr.
— Tous ces morts. C’est sa faute ? N’est-ce pas ?
Zéphyr comprit-elle ses paroles ? Impossible à dire. Mais elle dut capter le message, car elle riva sur Céleste un regard douloureux.
Après quoi, elle hocha la tête.
— Céleste ! Céleste, parle-moi ! s’écria Rocher, la trompe tendue vers la jeune femelle. Qu’as-tu vu ?
— Piment a tué ces animaux, répondit Céleste en désignant l’amoncellement d’os. Rocher… il les a tous tués.
Le mâle passa sa trompe sur le cou de son amie et l’attira à lui. Ses souvenirs offrirent à Céleste un réconfort bienvenu après les images de l’agonie de Garrot, de la gazelle et des malheureux suricates…
Rocher observa les vautours, avant de demander d’une voix rageuse :
— Pourquoi ces oiseaux t’ont-ils conduite ici ? À quoi bon te faire voir un lieu aussi maudit ?
Il retira sa trompe, s’approcha des volatiles qui décrivaient toujours des cercles au-dessus des ossements et se dressa sur ses pattes postérieures pour les chasser à coups de défense. Les vautours s’éloignèrent à peine.
Céleste eut une illumination.
— Je sais pourquoi ils m’ont amenée ici. Ils m’ont montré ce que j’avais à faire. Combien de bêtes mourront encore si je me contente de poursuivre ma quête ? Un trop grand nombre, Rocher. Je ne suis peut-être pas la Mère Vénérable, mais j’ai des forces, et des alliés aussi, désormais. Je peux me battre pour la Terre des Braves.
— Attends… tu veux dire que…
Céleste hocha la tête avec une détermination farouche.
— Je dois arrêter Piment. Je dois l’arrêter immédiatement.
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La chaleur était accablante ; son pelage le démangeait. Courir, chasser : Grand Cœur n’avait jamais connu un enfer pareil. Rien ne le motivait moins que courir et chasser.
Pourtant, il fallait bien que quelqu’un s’en charge. Et ce quelqu’un, c’était lui.
Dans son dos, les anciens lions de la Tribu d’Intrépide évoluaient dans les hautes herbes, le regard vide, l’air de s’ennuyer. Enthousiastes au départ, ils avaient peu à peu perdu leur énergie. « C’est peut-être la fournaise, se dit Grand Cœur en roulant les yeux. Ou alors, j’ai recruté des bons à rien. »
— Quand est-ce qu’on attaque ? râla Têtu.
— Chut ! le gronda Bravoure.
Grand Cœur et elle s’efforçaient depuis des jours d’inculquer les principes de la chasse aux jeunes félins. Grand Cœur devinait que sa sœur serait bientôt à bout de patience. Il leva prudemment la tête au-dessus des herbes, étudia les gazelles dans la plaine. Certaines, aux aguets, les yeux grands ouverts, orientaient leurs oreilles dans toutes les directions. La plupart, cependant, se contentaient de brouter paisiblement, ignorant encore qu’il y avait des lions à proximité. La Tribu de Grand Cœur avait une chance de réussir une première mise à mort.
— Regarde, Grand Cœur, chuchota Bravoure. À l’arrière du troupeau, il y a une gazelle âgée, ou souffrante, peut-être. On peut lui faire son affaire sans problème.
— Exact, approuva son frère, qui attendit que les autres le rejoignent. Rappelez-vous ce qu’on vous a appris, leur dit-il. Les gazelles sont rapides et, quand celle-ci verra que vous l’attaquez, elle tentera la feinte habituelle.
— La quoi ? s’écria Féroce avec une grimace.
— Ils n’ont rien écouté, maugréa Bravoure.
— Elle va faire un bond, expliqua patiemment Grand Cœur. Puis se réceptionner et décamper. La manœuvre est censée vous déstabiliser. Vous devez rester concentrés et suivre attentivement son mouvement quand elle touche le sol.
— Nous devons nous répartir sur son itinéraire probable, ajouta Bravoure. Comme ça, quand l’un de nous ne pourra plus courir, un autre prendra le relais. Plus nous isolerons la cible du troupeau, mieux ce sera.
— À la première occasion, vous lui sautez à la gorge et vous ne lâchez pas, martela Grand Cœur. (Il banda ses muscles, prêt à se lever.) Vous l’étranglez pour l’empêcher de se débattre. Rapidement et proprement, de préférence. Conformément au Code.
Bravoure hocha la tête.
— Rêche et Rude, contournez le troupeau par la droite, ordonna-t-elle. Féroce, Vif et Têtu, par la gauche. Gracieuse, Grand Cœur et moi, nous allons rabattre la cible vers vous.
— Et surtout, attendez le signal de Bravoure ! insista Grand Cœur. C’est capital.
Les lions se mirent en position discrètement. Grand Cœur suivait du regard les deux groupes d’embuscade. La gazelle convoitée se laissait distancer par le troupeau. Grand Cœur sentit l’optimisme le gagner. « Ce sera une expérience superbe pour ma tribu. Et ce soir, nous aurons à manger ! »
Les deux escouades n’étaient plus que des ombres fauves dans les herbes. Grand Cœur se mit à trottiner vers la gazelle. Celle-ci avait obliqué légèrement à gauche et se rapprochait des chasseurs. La tentation était trop forte.
Et un lion n’y résista pas.
« Féroce ! » s’emporta Grand Cœur. Il gronda.
Le jeune lion fonçait droit sur la gazelle qui, sous l’effet de la surprise, raidit les pattes et fit un bond. Grand Cœur, dépité, observa la scène. Féroce avait mal anticipé le saut et, quand il voulut rétablir sa trajectoire, il se prit un coup de sabot en pleine mâchoire. Un croc vola dans une giclée de sang.
Grand Cœur, Bravoure et les autres se lancèrent à la poursuite de la gazelle qui galopait avec l’énergie du désespoir, désireuse de rattraper son troupeau qui lui aussi fuyait à présent. Bravoure tenta de se jeter sur elle – Grand Cœur crut revoir leur mère à la chasse – mais la gazelle fit un zigzag et parvint à rejoindre son troupeau. Quelques instants plus tard, celui-ci était loin.
Un à un, les lions, déçus, revinrent auprès de Grand Cœur, y compris Féroce, qui saignait encore. Grand Cœur ne s’en émut pas le moins du monde. Il s’assit et s’efforça en vain de contenir sa colère.
— Qu’est-ce qui vous a pris ? rugit-il. Vous avez fait n’importe quoi !
— Vous n’avez absolument pas tenu compte de mes consignes, gronda Bravoure.
— Bravoure est la meilleure chasseuse de la Terre des Braves ! poursuivit Grand Cœur en se redressant sur ses quatre pattes. Vous êtes stupides de ne pas l’écouter.
Les yeux noirs de fureur, Féroce s’écria :
— Je ne vois pas pourquoi on devrait obéir à des étrangers. Tu n’es pas notre chef. Et tu serais un piètre chasseur sans ta sœur !
— Grand Cœur est notre chef, désormais, objecta Vif. Que cela te plaise ou non, Féroce. Nous lui devons obéissance.
— On était plus heureux sans lui, grommela Féroce en se frottant la gueule d’une patte. Si Intrépide avait été capable de vaincre Titan, on n’en serait pas là.
— Je t’interdis d’insulter mon père ! gronda Vif.
— Je l’insulterai si je veux ! répliqua Féroce.
Très vite, les deux lionceaux se roulaient dans l’herbe, se mordaient, se griffaient.
— Arrêtez immédiatement ! ordonna Grand Cœur en les séparant, les babines retroussées. Tout ça ne nous mènera nulle part. Nous retenterons notre chance une autre fois. D’ici là, soyez vigilants. Et tâchez de vous tenir !
Grand Cœur pouvait leur distribuer des ordres tant qu’il voulait, les jeunes lions n’arrivaient pas à rester concentrés longtemps. La tribu avait l’impression d’avoir marché pendant des lunes, quand les lionceaux se remirent à s’exciter, par ennui, à s’agacer les uns les autres, à bondir sur les scarabées.
Grand Cœur les comprenait ; lui aussi avait faim, lui aussi était exténué. « Mais je dois me comporter en chef de tribu ! » se dit-il.
— Du nerf, Gracieuse ! lança-t-il à la femelle qui perdait du terrain. Nous devons être prêts à passer à l’action à tout moment. Rêche, Rude, laissez donc ces lézards tranquilles, nous trouverons mieux d’ici peu.
Rêche se redressa soudain, son regard brillant fixé au-delà de son chef.
— Les gazelles se sont calmées !
Grand Cœur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La jeune lionne ne s’était pas trompée : ils avaient rattrapé le troupeau qui, ayant visiblement décidé que le danger était écarté, s’était remis à brouter.
— Parfait, déclara Grand Cœur. Écoutez-moi tous : on fait comme tout à l’heure. Tout le monde en position… et cette fois, Féroce, tu ne bouges pas tant que Bravoure ne donne pas le signal !
La gueule encore en sang, l’intéressé marmonna trois mots inintelligibles.
Grand Cœur regarda ensuite sa tribu prendre position. Après quoi, il se tapit, les pattes avant tendues, et étudia les gazelles. Celles-ci se rapprochaient peu à peu des lionceaux tout en mangeant. S’il n’aperçut nulle part leur cible précédente, en revanche, il repéra deux femelles âgées qui seraient bientôt à leur portée.
Non loin de son frère, Bravoure se mit à ramper dans les herbes. Grand Cœur l’imita.
— Maintenant ! s’écria soudain la chasseuse en s’élançant vers les femelles.
Grand Cœur lui emboîta le pas, ravi de constater que, cette fois, sa tribu respectait les consignes. Féroce, Vif et Têtu attaquaient par la gauche ; Rêche et Rude fonçaient sur la droite. Gracieuse, déterminée, faisait de son mieux pour garder la cadence.
Les gazelles fuyaient, toutefois Grand Cœur constatait que sa tribu gagnait du terrain. Devant lui, Bravoure accéléra encore l’allure, ses pattes martelaient la prairie aride comme autant de coups de tonnerre. Vif était à une largeur de griffe de la croupe d’une des proies.
— Vif ! À toi ! lui cria Bravoure.
Le jeune mâle bondit de toutes ses forces… et rata sa cible.
Féroce le percuta, et les deux lionceaux firent un roulé-boulé.
— On continue ! hurla Grand Cœur.
Mais Gracieuse n’en fit qu’à sa tête : elle s’arrêta à côté des deux petits.
— Vous n’avez rien ? s’inquiéta-t-elle.
Grand Cœur gronda de frustration, et se tourna vers Rêche et Rude, qui pourchassaient toujours les gazelles avec ardeur. Hélas, elles avaient mal évalué leur trajectoire et se laissaient distancer. Quant à Têtu, déjà épuisé, il était à la traîne.
— Oh, par le soleil et les étoiles ! pesta Grand Cœur en s’efforçant de tenir le rythme des fuyardes avec sa sœur.
Malheureusement, ils n’avaient plus de partenaires pour les aider et la fatigue se faisait sentir. Grand Cœur ralentit puis s’arrêta, pantelant, quelques instants avant que Bravoure elle aussi n’abandonne. Et quand les deux gazelles tournèrent la tête vers eux, Grand Cœur aurait juré qu’elles se moquaient de lui.
— Quelle bande de pattes cassées ! gronda Bravoure. À ce compte-là, on sera tous morts de faim avant que Titan ait l’occasion de nous tuer.
— Le problème, c’est Féroce, répliqua son frère. Les autres, au moins, font de leur mieux. Ce crétin, lui, ne s’est même pas détourné pour éviter Vif. Oh non, qu’est-ce qui se passe encore ?
Les jeunes lions se querellaient. Les queues fouettaient l’air, les oreilles étaient rabattues en arrière, les babines retroussées.
— Tu as tout fait rater ! hurlait Féroce à Vif quand Grand Cœur et Bravoure les rejoignirent.
— Tu peux parler, riposta Vif. Toi tu as gâché la première chasse parce que tu ne tenais pas en place !
— Silence ! rugit Grand Cœur. Taisez-vous, tous !
— Mais c’est lui ! s’indigna Féroce en désignant Vif. Il croit qu’être le fils d’Intrépide excuse son incompétence. Chaque fois qu’il rate un truc, on a droit à : « Mon père était Intrépide, je suis mieux que vous. » C’est sa faute, si on a loupé cette gazelle, il doit payer !
Et aussitôt, il se jeta sur l’épaule de Vif.
Grand Cœur le renversa d’un coup de patte.
— Assez ! gronda-t-il. Aucun lion n’est incompétent ! Vous apprendrez, tous autant que vous êtes. Ma sœur et moi aussi avons appris à chasser. Je ne punirai jamais ceux qui commettront des erreurs de bonne foi. En revanche, je serai sans pitié envers ceux qui s’en prendront à la tribu ! Est-ce clair ?
Féroce le regardait avec hargne, le souffle court. Soudain, il tourna les talons et s’éloigna, sa queue fouettant l’air.
— Retournez chercher des proies, ordonna Grand Cœur, dégoûté, au reste de la tribu. Vous chercherez tant que nous n’aurons pas réussi une mise à mort.
Penauds, les jeunes lions obéirent. Grand Cœur s’assit et les suivit des yeux, la mine sombre. Bravoure, à côté de lui, secouait la tête.
— C’est plus dur que je l’avais imaginé, marmonna le jeune chef. Je pensais qu’ils auraient au minimum de bons instincts.
Bravoure émit un grognement de réconfort.
— Je t’avais prévenu. Cela dit, tous les chefs de tribu ont du mal, au début. Notre père lui-même, quand il a pris la tête de sa première tribu, tu sais… Maman m’a raconté des anecdotes. (Elle lécha l’oreille de son frère.) Le plus important, c’est de ne pas leur montrer ton angoisse. Si tu es confiant, ils le seront aussi.
— C’est logique, approuva Grand Cœur avec un long soupir. Il n’empêche que Féroce est un vrai problème. Je doute qu’il rentre dans le rang. Il va continuer à contester mon autorité, non ?
— À tous les coups, gronda Bravoure.
— Je ne le supporterai pas… La Tribu de Grand Cœur va se dissoudre avant même d’être née.
— Que faire ? Tu peux lui crier dessus du matin au soir, il s’en fiche. (Bravoure fronça le museau.) Et si tu l’excluais de la tribu ?
— Je ne peux pas me priver d’un seul lion. En plus, Féroce sait se battre.
— Sans compter qu’il emmènerait probablement la moitié de la tribu avec lui. Ils ne sont pas très malins.
— Si seulement je possédais l’autorité de Piment… Ses babouins lui obéissent au doigt et à l’œil, parce qu’ils l’adorent.
— Encore les babouins… le railla Bravoure. Demande-lui donc de prendre ta place, s’il est si fort que ça.
— C’est impossible. (Soudain, Grand Cœur se releva, le visage illuminé.) Toutefois, tu viens de me donner une idée.
— Oh non ! trembla par avance Bravoure.
— Je vais aller lui demander conseil, annonça Grand Cœur avec une résolution nouvelle.
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Les grenouilles coassaient dans le noir et les cigales stridulaient avec moins de force que d’habitude. Comme si la chaleur accablait jusqu’aux plus petites créatures. La tombée de la nuit n’avait guère rafraîchi l’atmosphère. Épine et Koko progressaient dans la pénombre moite de la ceinture d’arbres, en veillant à ne pas marcher sur des branches ou des brindilles sèches.
Ils avaient laissé leurs alliés cachés dans un bosquet dense, et Épine s’en réjouissait. Le nombre n’était pas toujours un avantage. Dans l’immédiat, c’était la discrétion qui primait. Si les Branches Fortes les repéraient, Koko et lui étaient morts.
Tandis qu’ils traversaient la prairie pour rejoindre la tanière des hyènes, Épine sentit son cœur s’emballer et sa respiration s’accélérer. Il avait vécu là assez longtemps pour se repérer les yeux fermés et, à chaque inspiration, il humait des odeurs familières de babouins.
Sauf que cette nuit-là, il revenait en ennemi. Et que Koko avait été banni de la troupe. Épine le revoyait encore, terrifié, chassé des Grands Arbres sous les cris enragés des babouins. Tous deux n’en menaient pas large.
« Si seulement je pouvais trouver Datte et lui parler seul à seul, mon plan aurait une chance de fonctionner… » songea-t-il.
La tanière et ses environs baignaient dans un calme surnaturel. L’appréhension d’Épine grandit encore lorsque Koko et lui longèrent l’escarpement qui menait à l’entrée du tunnel. Ils n’entendirent pas un bruit de pas, n’aperçurent aucune sentinelle. Des relents nauséabonds flottaient dans l’air, émanant des cadavres des hyènes. Et les odeurs des babouins n’étaient pas fraîches non plus.
« Où sont les sentinelles ? s’interrogeait Épine. Où sont les Branches Fortes ? »
Il posa une patte sur le rocher de l’entrée, inspira à fond et s’enfonça dans l’obscurité.
— Koko, dit-il.
— Chut ! lui renvoya son compère en se plaquant contre la roche.
— Tout va bien. Il n’y a personne.
— Hein ?
— Ils ont filé, explicita Épine en écartant les pattes.
L’évidence lui apparut soudain. Il n’y avait là aucune odeur récente, aucun grognement, pas le moindre bruissement. La puanteur des hyènes dominait tout, et Épine ne tenait pas à aller inspecter les fins fonds de la grotte pour vérifier si la Troupe de la Forêt Claire avait abandonné quelques carcasses intactes. Lui aussi avait mangé de cette chair en putréfaction, et il entendait bien ne plus jamais y toucher de sa vie.
— Et d’après toi, ils sont… commença Koko.
Un grattement dans les profondeurs des tunnels les fit se figer. Ils échangèrent un regard. Était-ce des bruits de pas ?
— Des rats, murmura Épine.
Forcément. Il dilata les narines, leva le museau. La pestilence que dégageaient les carcasses de hyènes était infecte, mélange de pourriture, de graisse et de poil rêche… Mais était-ce la puanteur de la mort ?
Un petit glapissement leur parvint. Suivi d’une réponse.
— Elles sont revenues ! siffla Épine.
Koko et lui décampèrent sans demander leur reste.
Ils retraversèrent la prairie aride au pas de course. L’obscurité quasi complète rendait la progression risquée, mais Épine n’hésitait pas. Pas même lorsqu’il trébucha sur un caillou et fit un vol plané : il réussit à se réceptionner sur ses pattes et reprit sa course.
Les deux babouins s’arrêtèrent au cœur de la ceinture d’arbres, tendirent l’oreille, s’efforcèrent de haleter sans bruit. Les cigales et les grenouilles chantaient toujours aussi gaiement ; au loin, dans la plaine, un chacal poussa un cri strident ; en revanche, aucun bruit de pas ne leur parvint en provenance de la tanière.
Épine s’affaissa contre un tronc d’arbre.
— C’est la dernière fois de ma vie que je tente un truc pareil.
— On l’a échappé belle, confirma Koko. D’après toi, la troupe est partie s’installer où ?
— Aucune idée. Mais il n’y a qu’un endroit où poser la question…
Silencieusement, les deux babouins prirent la direction du point d’eau. Son niveau était bas malgré les précipitations. Et ce qui restait du lac brillait dans la nuit comme une mare de lumière d’étoiles. Après les ténèbres inquiétantes de la tanière des hyènes, c’était un spectacle bien agréable. « La Troupe de la Forêt Claire doit être dans les parages, se dit Épine. Et dans ce cas, Piment aussi. »
Et si Piment était là, Datte ne devait pas être loin…
Une sentinelle impala était campée auprès de son troupeau assoupi, la tête haute, en état d’alerte.
— Excuse-moi, lui dit Épine après s’être éclairci poliment la voix. Tu saurais où se trouve Piment ?
— Le Père Vénérable ? répliqua l’impala, surpris. (Il secoua la tête un peu trop vite.) Je l’ignore. Demande aux zèbres.
Le troupeau de zèbres s’était installé à côté de celui des impalas ; la sentinelle se tourna vers Épine quand celui-ci s’approcha. Elle s’ébroua, ses grands yeux luisaient.
— Saurais-tu où je peux trouver Piment ? demanda Épine après l’avoir saluée d’une brève inclination de tête.
Le quadrupède fit signe que non et eut un petit hennissement nerveux.
— Aucune idée.
« Ça ne tient pas debout », se dit Épine. Piment devait forcément être dans le coin. Il tira délicatement un guib harnaché par la queue.
— Excuse-moi, souffla-t-il. Piment… tu sais où il est ?
Le guib écarquilla légèrement les yeux, frappa le sol du sabot.
— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question.
— Bon sang, quelqu’un doit bien savoir où il est…
— Pas moi, en tout cas, répliqua le guib avant de s’éloigner d’un pas vif.
— Moi non plus, siffla un minuscule dik-dik avant même qu’Épine ait pu ouvrir la bouche. Vois plutôt avec les phacochères, ils savent tout sur tout le monde.
Et il disparut dans les arbres en agitant sa queue.
— Ils ne sont guère loquaces, chuchota Épine à Koko.
— Je les comprends. Se faire mal voir de Piment, c’est toujours… dangereux. Crois-moi.
Un soupir, et Épine fit signe à Koko de le suivre. Tous deux longèrent la rive du lac jusqu’à apercevoir un groupe de phacochères. Ce n’était pas le troupeau de Naseau. « Les phacochères sont sensibles à la flatterie », se rappela Épine. Olive en avait bien rigolé une fois : selon lui, les phacochères se vantaient de connaître des secrets et des ragots que tous les autres animaux de la Terre des Braves ignoraient. Épine ralentit l’allure et s’inclina respectueusement devant la sentinelle, une créature à la mine prétentieuse et aux défenses jaunies.
— Salut à toi, déclara-t-il. Puisse ton troupeau trouver de tendres racines !
Le phacochère s’ébroua avec dédain.
— En pleine nuit ! Ce n’est pas l’heure à laquelle nous mangeons.
Épine ravala un soupir de frustration et reprit :
— Aucun des animaux du point d’eau ne semble savoir où se trouve le Père Vénérable. Avec toi, je suis certain que ce sera différent.
— Hum ! souffla le phacochère en basculant la tête en arrière pour toiser le babouin. Je ne suis pas sûr que cela te regarde.
— Peut-être, reconnut Épine avec son plus beau sourire. Mais toi, je parie que si. Les phacochères sont au courant de tout.
— Exact, grommela l’intéressé. Bon, si tu jures de ne pas trop l’ébruiter… Tu vois cette langue de terre, au bout de la baie ? Piment est là-bas. Sur ce qu’il appelle l’île des Babouins.
Épine et Koko échangèrent un sourire. Épine remercia la sentinelle, lui fit la révérence et s’éloigna dans la direction indiquée, Koko sur ses talons.
Les deux comparses ralentirent à l’approche de la limite de la péninsule. Un coup d’œil à droite et à gauche, et ils poursuivirent leur route avec plus de prudence, guettant les Branches Fortes.
— Et si on grimpait dans cet acajou pour étudier tranquillement la situation ? murmura Koko.
Malgré les longues entailles qui zébraient son tronc, l’arbre avait encore un feuillage abondant. Les deux babouins se hissèrent sur une branche. Au bon moment, constata Épine : l’aube pâlissait l’horizon, une mince bande de lumière grise s’étalait sur le point d’eau.
Épine et Koko découvrirent la retraite hyper protégée de Piment. À l’entrée, plusieurs Branches Fortes montraient les crocs à tous les animaux qui approchaient. Derrière eux, dans le camp à proprement parler, des babouins s’affairaient à nettoyer les litières et à répartir la nourriture. Ces corvées matinales n’étaient pas accompagnées des bavardages habituels ; les babouins allaient et venaient sans échanger un mot ou un regard avec leurs camarades. Les yeux baissés, les épaules voûtées, ils s’acquittaient de leurs tâches sans grand enthousiasme. Épine fronça les sourcils.
Koko écarta un bouquet de feuilles et tendit une patte.
— Piment, articula-t-il avec les lèvres.
Et, en effet, la Feuille de Cime, le faux Père Vénérable, était assis sur un énorme rocher de grès. Face à ce nouveau – et bien plus gros – Trône de Roche, la tête inclinée avec respect, une rangée de babouins patientaient dans un silence docile. Piment n’avait aucun conseiller à ses côtés ; à la tanière des hyènes, il s’était débarrassé du Conseil comme d’une figue sèche.
« Et maintenant qu’il est le Père Vénérable, il pense pouvoir faire tout ce qui lui chante », songea Épine. Piment satisfaisait ses moindres caprices, ce qui expliquait peut-être que sa troupe soit si abattue.
Les sous-bois se mirent à bruire au pied de l’acajou. Épine et Koko se reculèrent tandis qu’une grande silhouette fauve approchait de l’île des Babouins. « Grand Cœur ! » s’exclama intérieurement Épine.
Il ne l’avait pas revu depuis que le lion avait failli le tuer. Son sang pulsait dans sa gorge alors qu’il regardait son ancien ami s’avancer d’un pas assuré vers les gardes. Les Branches Fortes lui cédèrent le passage.
— Qu’est-ce que Grande Bouche peut avoir à demander à Piment à une heure pareille ? murmura Koko.
Épine ne put réprimer une pointe de ressentiment.
— Il vient recevoir ses ordres, grimaça-t-il.
Le lion s’était arrêté sitôt l’entrée du camp franchie. Il parlait à une femelle babouin qui avait le poil strié d’or et le visage délicat, mais la mine agacée. Et elle n’avait pas de queue.
« Datte ! » reconnut Épine. Plusieurs Branches Fortes l’entouraient, attendant avec une impatience à peine dissimulée qu’elle ait fini de discuter avec Grand Cœur. Quand Datte quitta le jeune lion et sortit du camp, les Branches Fortes lui emboîtèrent le pas.
La fille de Piment quittait l’île des Babouins avec son escorte et passa fort près de l’acajou sur lequel Épine et Koko se cachaient. Épine n’arrivait pas à détacher son regard de la jeune et belle femelle. Il mourait d’envie de descendre de son perchoir et de courir vers elle… sauf que ce serait du suicide. Après un coup d’œil plein de frustration aux Branches Fortes, il s’intéressa de plus près à Datte. Elle avait toujours un air agacé, mais il crut lire de l’inquiétude dans ses grands yeux marron.
— C’est peut-être la seule chance que j’aurai de lui parler, chuchota-t-il à Koko. Suivons-la !
— D’accord. Ça vaut mieux que de poireauter ici.
Koko descendit de l’acajou après Épine ; les deux babouins s’efforçaient de ne pas casser la moindre brindille, ni de froisser la moindre feuille. Ils restèrent à bonne distance de Datte et de son escorte qui marchaient sur la rive du lac, puis s’enfoncèrent dans la forêt. Épine pressa l’allure lorsqu’ils s’engagèrent dans des sous-bois touffus afin de ne pas perdre Datte de vue.
La voix familière de celle-ci lui parvint entre les troncs et les buissons.
— C’est ridicule, pestait-elle. Je suis tout à fait capable de chasser sans escorte.
— Ce sont les ordres de ton père, répliqua une Branche Forte. Pour ta protection.
— Tu n’as le droit d’aller nulle part seule, précisa Tige de sa voix moqueuse, qui fit se dresser les poils d’Épine. Les rebelles et les traîtres sont partout.
Épine s’accroupit derrière un buisson de crotons et serra les poings.
— Comment faire pour contourner ces gardes ? marmonna-t-il. Ils ne vont pas la lâcher d’une patte.
Koko sourit.
— T’inquiète. Ces abrutis ne me faisaient pas peur quand j’étais dans la troupe et ils ne me font pas plus peur maintenant.
— Non, attends ! voulut le retenir Épine. Les choses ont changé depuis que…
Mais Koko avait déjà filé et se trouvait trois pas derrière les Branches Fortes.
— Hé ! Vous vous souvenez de moi ? fanfaronna-t-il.
Les Branches Fortes se retournèrent comme un seul babouin, bouche bée. L’effarement passé, leurs visages se durcirent, ils montrèrent les crocs et grondèrent de rage.
— Assassin ! cria un garde. Traître !
— Tuons-le ! beugla un autre.
Mais Koko s’enfuyait déjà, sautait par-dessus les obstacles, slalomait entre les troncs, pourchassé par les Branches Fortes. Suspendu à une branche, Épine les regarda s’éloigner, le cœur serré. « Koko, c’est de la folie… » songea-t-il. Son compère ne se doutait pas des risques qu’il prenait en provoquant ces brutes.
Du moins, Épine allait-il pouvoir rejoindre Datte. Il ne devait pas gâcher la chance que lui offrait Koko. Sur un nuage, il se fraya un chemin à travers les buissons, le plus discrètement qu’il put…
Et s’arrêta. Une des Branches Fortes était demeurée auprès de Datte.
« Tige ! Forcément… » se dit Épine en grimaçant.
Tige se pencha sur Datte.
— Ne t’en fais pas, Datte Feuille Haute, susurra-t-il. Je te défendrai contre ce traître.
Il posa une longue patte sur les épaules de la femelle. Épine ressentit l’envie brûlante de courir y planter ses crocs.
Ce ne fut toutefois pas nécessaire. La mine dégoûtée, Datte repoussa la Branche Forte.
— Ne me touche pas, Tige ! grogna-t-elle.
— Tu n’ignores pas que je suis le soldat le plus loyal de ton père, déclara celui-ci d’un ton blessé. Je ne vois pas ce qui nous empêche d’être amis.
Et il glissa de nouveau sa patte sur les épaules de Datte.
C’en fut trop pour Épine. Jaillissant hors des buissons, il ramassa un caillou au passage et le lança sur le crâne de Tige.
Et atteignit sa cible, juste au-dessus de l’oreille. Tige chancela puis s’écroula, face dans la boue.
Datte se figea de stupeur, les yeux rivés sur le corps inerte du babouin. Elle redressa la tête à l’instant où Épine surgit. Elle se recroquevilla, prête à hurler.
Épine se jeta sur elle et lui plaqua une patte sur le museau. Datte le scrutait, les yeux brillants de terreur.
— Datte ! l’implora Épine. Datte ! Je t’en supplie, ne crie pas.
La jeune femelle se débattit. Épine se félicitait de ne pas entendre les noms d’oiseaux qu’elle tentait de lui lancer à la figure. Seuls des grondements étouffés lui parvenaient.
— Datte, je te jure que je ne suis pas un meurtrier ! se défendit-il. Tu me connais, enfin ! Je t’en supplie, n’aie pas peur ! Tu peux m’insulter tant que tu veux, me chasser, me livrer à ton père… (Il retint son souffle, lui saisit une patte de sa main libre.) Mais s’il te plaît, écoute-moi d’abord ! J’aimerais te présenter quelqu’un. Tu veux bien ? C’est tout ce que je te demande.
Datte cessa de lutter. Ses yeux se plissèrent. Puis elle hocha la tête, d’un mouvement sec.
Épine retira lentement la patte de son museau. Datte se frotta la bouche et le fusilla du regard.
— Merci, murmura le jeune babouin.
— Si tu comptes me tuer, Épine Feuille Médiane, gronda la fille de Piment, prépare-toi à devoir livrer le combat de ta vie.
— Par le Grand Esprit, Datte, jamais… jamais je ne te ferais de mal, je le jure ! (Haletant, Épine soutint son regard furieux. Il ne savait quoi dire pour qu’elle le croie.) Suis-moi. Par ici. D’accord ?
Il lui tendit la patte. Datte l’ignora et s’élança dans la direction qu’il avait indiquée. Épine la rattrapa, la doubla, lui adressant un regard penaud au passage, puis ouvrit la marche à travers les buissons épais.
Le bois où il devait retrouver les babouins de l’Arbre Tordu n’était pas éloigné ; Épine s’en réjouit, car il ignorait combien de temps Datte allait accepter de le suivre. À tout instant, il s’attendait qu’elle lui crache une insulte et regagne vite fait l’île des Babouins. Mais chaque fois qu’il regarda par-dessus son épaule, il la vit derrière lui, qui le fixait d’un œil noir et soupçonneux.
Il grimpa sur une saillie et tourna vers elle un visage suppliant.
— On y est, murmura-t-il.
Toujours sans le quitter des yeux, Datte se hissa près de lui. Puis elle regarda dans la direction désignée.
Une femelle babouin s’avançait vers eux, son poil doré luisant strié par le soleil qui perçait les branchages. Elle posa ses grands yeux tendres sur Épine, avec un mélange d’espoir et d’angoisse, puis sur Datte. Elle étouffa une exclamation et porta une patte à sa bouche.
La jeune femelle se raidit et se dressa à moitié sur ses membres inférieurs.
— Maman ? dit-elle d’une petite voix effrayée.
Poire Bonne Feuille sembla être redevenue muette. Les yeux humides, elle se contenta de hocher la tête avec vigueur.
— Maman, répéta Datte en se jetant dans ses bras.
La mère et la fille s’enlacèrent comme si ni l’une ni l’autre n’allait plus jamais desserrer leur étreinte. Elles se bercèrent longuement.
— Je savais que c’était toi, hoqueta Datte entre deux sanglots. Je le savais, mais j’avais trop peur de me tromper, peur que ce ne soit qu’un rêve. Je t’aurais reconnue entre mille.
Poire, elle, ne pouvait que répéter en boucle « Ma fille, ma fille ».
— Papa m’avait dit que tu étais morte ! s’indigna Datte.
La Bonne Feuille se recula légèrement, les yeux luisants.
— Oh, Datte, ma jolie petite ! (Elle l’étreignit de nouveau très fort.) Jamais je ne t’aurais abandonnée, pas même si le Grand Esprit avait tenté de m’arracher à toi. Et je ne t’abandonnerai jamais. Jamais.
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— Féroce passe son temps à se plaindre, expliqua Grand Cœur à Piment. Rien de ce que je fais ne trouve grâce à ses yeux. Il refuse de m’accepter comme chef de cette tribu. Il conteste tous mes ordres. Il sape mon autorité au sein de la Tribu de Grand Cœur !
— Hum, dit pensivement Piment en se grattant les poils du menton. C’est délicat, Grand Cœur. Toutefois, si tu parviens à contrôler un lionceau doté d’un tel caractère, tu pourras t’en faire un allié fort utile.
Surpris par le ton que Piment avait employé, Grand Cœur leva les yeux vers lui. Mais non, son imagination avait dû lui jouer un tour. Piment secouait la tête, apparemment perdu dans ses pensées.
— J’ai l’impression, poursuivit-il, que Féroce se considérait comme le chef de la tribu avant ton arrivée. Je me trompe ?
Grand Cœur hocha la tête, maussade.
— C’est bien ce qu’il me semblait, reprit Piment. En tout cas, il a dû renoncer à cette ambition, Grand Cœur de la Tribu de Grand Cœur. À toi de lui en donner une nouvelle.
— Mais laquelle, Père Vénérable ? grogna le jeune chef. C’est le pire chasseur que j’aie vu de ma vie.
Piment descendit de son Trône de Roche, ébouriffa la collerette de Grand Cœur.
— Te rappelles-tu le jour où je t’ai nommé Protecteur de la Troupe de la Forêt Claire ? demanda-t-il. Tu pourrais faire la même chose avec Féroce. Envoie-le patrouiller dans la savane ! Qu’il se sente important ! Voilà ce qui compte pour lui.
— Oh, bien sûr ! (Grand Cœur caressa la tête du babouin avec son museau.) Ta sagesse est infinie, Père Vénérable. Merci pour ce conseil. C’est une excellente idée.
— Il n’y a pas de quoi, mon Fils des Étoiles, répondit Piment d’une voix affectueuse. J’ai toujours grand plaisir à t’aider. Je suis sûr que tu es déjà en train de devenir un très bon chef de tribu.
Le jeune lion sentit son cœur se gonfler. Et lorsqu’il sortit de son entrevue avec Piment, il envisageait l’avenir de la Tribu de Grand Cœur avec plus de confiance. « Quelle chance de pouvoir demander conseil au Père Vénérable en personne », se dit-il. Il croisa la file des babouins qui avaient sollicité une audience, il les salua d’un geste respectueux. Ils lui avaient cédé la place dès que Piment l’avait ordonné, afin qu’il puisse s’entretenir sans délai avec le Père Vénérable.
Grand Cœur aimait se rendre sur l’île des Babouins ; il y comptait une foule d’amis. Et justement, il aperçut Olive, qui regagnait le camp.
— Bonjour, Oli ! lui lança-t-il.
Celui-ci se contenta de lever mollement une patte en réponse. Il paraissait à la fois distrait et anxieux. Piment lui avait-il confié une mission délicate ?
Le chemin du retour fut long. Cependant, Grand Cœur débordait trop d’énergie et d’optimisme pour se laisser abattre. Bravoure leur avait déniché une grotte dans un kopje, à l’abri du vent et quasi invisible derrière un à-pic. Il y régnait une chaleur étouffante, mais Grand Cœur savait que sa tribu apprécierait l’endroit quand le temps changerait.
Et, à l’évidence, le temps allait changer sous peu. Grand Cœur adressa un regard impatient au ciel bleu et aux nuages noirs qui se profilaient à l’horizon.
Parvenu à l’entrée de la grotte, il s’aplatit pour franchir l’ouverture. Les membres de sa tribu se prélassaient sur le sol sablonneux ; certains somnolaient, d’autres se léchaient les pattes, Rêche et Rude se faisaient mutuellement leur toilette. Dès qu’ils virent leur chef, tous se dressèrent sur leurs pattes.
Tous, sauf Féroce. Celui-ci considéra Grand Cœur en clignant lentement des paupières, le museau retroussé, puis il lui tourna le dos.
Le poil hérissé d’indignation, Bravoure le recadra :
— Féroce ! Un peu de respect pour ton chef !
— Pfff, grogna le lionceau.
Grand Cœur lui donna une pichenette à la nuque.
— Debout, gronda-t-il. Du travail t’attend.
— Du travail ? ironisa Féroce en se retournant, dressé sur les pattes avant. Encore une chasse inutile avec le pire chef de tribu de toute la Terre des Braves ?
— Non, répliqua Grand Cœur.
Il s’efforçait de se rappeler les paroles de sagesse prononcées par Piment ; Féroce devait se sentir important ; lui-même devait se contenir. « Que dirait Piment, à ma place… ? » s’interrogea-t-il.
— J’ai beaucoup réfléchi, Féroce. Tu es trop grand et trop fort pour gaspiller tes talents à la chasse. D’autres lions peuvent te remplacer. (Au prix d’un gros effort, il parvint à afficher une mine rayonnante, presque admirative ; Féroce orienta ses oreilles vers l’avant.) J’ai une mission particulière à te confier. Tu pourrais patrouiller autour de notre repaire, là où j’ai marqué notre territoire. Tu veillerais à ce que les lions de Titan n’approchent pas. Ni les hyènes.
Féroce coucha une oreille en arrière et poussa un grognement hargneux. Grand Cœur l’entendit marmonner tout bas : « Parce que tu as la trouille de t’en charger toi-même, je suppose. »
Il planta ses griffes dans le sable pour ne pas perdre son sang-froid.
— Ma mission, à moi, déclara-t-il, c’est d’être le chef. Tâche de t’en souvenir, Féroce de la Tribu de Grand Cœur. Tu es grand et fort, par conséquent va patrouiller.
Quand la croupe de Féroce eut franchi la sortie, Grand Cœur s’adressa au reste de la tribu. Les lions l’observaient avec inquiétude ; il tenta donc de gommer son agressivité.
« Mais montre ton autorité », s’ordonna-t-il.
Il se dressa de toute sa hauteur.
— Suivez-moi, lions de la Tribu de Grand Cœur. Nous allons chasser.
 
— Des zèbres ! s’écria Rêche, les oreilles pointées vers l’avant en signe d’exaltation. J’adore le zèbre.
— Moi aussi ! s’exclama Rude.
— Tous les lions aiment le zèbre, commenta Grand Cœur, amusé. Allons nous en offrir un morceau. Et cette fois, essayez de vous rappeler tout ce que vous avez appris. Gracieuse, tu fais équipe avec Têtu et Vif. Formation d’embuscade, comme l’autre fois. Bravoure et moi rabattrons les zèbres vers vous.
La tribu se mit en position comme prévu ; Grand Cœur et Bravoure se faufilèrent vers le troupeau de zèbres à travers les hautes herbes. Un grand mâle avait eu l’imprudence de s’éloigner de ses compagnons. Bravoure lança un coup d’œil à Grand Cœur, qui hocha la tête.
Les deux autres groupes étaient en place, on ne distinguait guère plus que leurs yeux dans les herbes jaunies. Grand Cœur capta leurs regards dociles et leur indiqua la cible d’un mouvement de la tête.
La tribu était prête, du moins, autant qu’elle le pouvait. Grand Cœur se mit à trotter en silence vers sa cible. Quelques pas sur sa droite, Bravoure l’imita.
« Encore quelques foulées… calculait-il. Un petit peu plus près… Attends le bon moment… Maintenant ! »
Grand Cœur ouvrit la bouche pour donner le signal, mais il n’en eut pas le temps. Un lion adulte, à la crinière dorée, jaillit de sa cachette et fondit sur le zèbre isolé.
Grand Cœur le reconnut aussitôt à la cicatrice qu’il avait en travers du visage et à sa queue tordue. « Loyal ! » Dépité, il poussa un grondement étranglé tandis que son ancien ami bondissait sur le zèbre et enfonçait ses crocs dans sa gorge.
Le zèbre agita une patte, leva la tête, voulut appeler ses congénères à l’aide… La mâchoire du lion l’en empêcha. L’instant d’après, c’était fini.
— Ça alors ! s’extasia Bravoure. Il faut bien lui reconnaître qu’il a du talent.
Grand Cœur l’admirait, certes, mais il n’allait pas le reconnaître.
— Ce briseur de serment nous a volé notre proie ! s’indigna-t-il.
— Soyons honnêtes, ce devait être la sienne, au départ. J’imagine qu’il la guettait depuis un bout de temps.
Devant la mine de son frère, elle s’empressa d’ajouter :
— Cela dit, il reste un briseur de serment.
Les lions de la Tribu de Grand Cœur s’affalèrent par terre, frustrés.
— On va encore jeûner ce soir, grogna Têtu.
— Adieu le zèbre, gémit Rude.
— Ressaisissez-vous, gronda Grand Cœur.
Il alla trouver Loyal, encore à califourchon sur sa victime.
— Grand Cœur ! s’exclama l’adulte, son visage barbouillé de sang barré d’un sourire. Quel plaisir de te voir. Comment vas-tu ? Je me faisais un sang d’encre !
Grand Cœur se raidit, surpris par la gentillesse du lion.
— Je vais bien, répondit-il d’un ton glacial. Et j’ai ma propre tribu, maintenant. La Tribu de Grand Cœur.
— Oh ! fit Loyal en se tournant vers les jeunes lions. Félicitations ! Écoute, Grand Cœur, je suis très content qu’on se croise, ajouta-t-il, l’expression soudain grave. J’ai quelque chose à t’apprendre.
— Quoi donc ? demanda Grand Cœur, intrigué malgré lui.
— Titan s’est entretenu en secret avec ce bouffon de Piment.
Grand Cœur sentit les poils de son dos se hérisser.
— Piment est le Père Vénérable, se récria-t-il, ulcéré. En plus, tu racontes n’importe quoi.
— Hélas non. Je les ai vus ensemble.
Grand Cœur s’ébroua, agita la tête.
— Je ne te crois pas. Pourquoi détestes-tu autant Piment ? Il ne t’a jamais rien fait.
— C’est plutôt ce qu’il risque de te faire, à toi, qui m’inquiète. Il n’est pas de bon augure que Titan se trouve des alliés. Je te suggère de prendre tes distances avec ce soi-disant Père Vénérable.
— Piment n’est pas l’allié de Titan !
Loyal voulut ajouter quelque chose, puis se ravisa. Il inclina la tête, son visage s’adoucit.
— C’est dur d’être abandonné par ses amis, finit-il par déclarer. Je comprends, Grand Cœur. Et je sais que tu étais proche de ce babouin lorsque, pour ainsi dire, tu étais toi aussi un babouin.
Grand Cœur était trop exaspéré pour répliquer. Loyal croyait lui avoir lancé une petite pique amicale ? Eh bien, c’était vrai : Grand Cœur avait fait partie de la Troupe de la Forêt Claire, autrefois, et il en était fier. Pour toute réponse, il afficha une moue méprisante.
Loyal l’observa un moment avant de hausser les épaules.
— Mais les mauvaises nouvelles ne s’arrêtent pas là, j’en ai peur, reprit-il. Tu n’es pas au courant ? La Tribu de Titan s’est emparée hier de celle de Franc. Une des tribus des plaines du Sud. Son territoire se situe à plusieurs jours de marche d’ici.
— Je… je l’ignorais, avoua Grand Cœur en se léchant les babines.
Titan étendait son influence très loin…
— Maintenant, tu le sais. Titan devient de plus en plus puissant, Grand Cœur. Sois très prudent.
— Je sais que Titan est dangereux, répliqua Grand Cœur. Je l’ai vu tuer mon père, je te rappelle.
Il pivota sur lui-même et s’éloignait déjà quand Loyal lui cria :
— Hé, Grand Cœur !
Toujours en colère, le jeune félin jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
Loyal désigna le zèbre du bout d’une patte.
— Emporte-le. Ta tribu et toi, vous avez l’air affamés. À mon avis, vous avez plus besoin de manger que moi.
— Je ne prendrai pas tes restes ! protesta Grand Cœur.
Loyal sourit.
— Ce ne sont pas des restes si je n’y ai pas encore touché. Et je ne vais pas y toucher. Je refuse d’y toucher. Par conséquent, si tu n’acceptes pas ce zèbre, tu feras de moi un transgresseur de Code en plus d’un briseur de serment. Tiens-tu vraiment à avoir cette mauvaise action sur la conscience ?
Grand Cœur ouvrit et ferma la bouche sans produire de son : un « petit sot », comme l’appelait autrefois Loyal. Et comprit qu’il n’avait qu’un moyen de se tirer d’affaire sans perdre la face.
— D’accord, gronda-t-il. Nous acceptons ce zèbre. Il était à nous, de toute manière, avant que tu n’interviennes.
Loyal se dressa sur ses pattes, donna un coup de langue à son protégé avant que celui-ci puisse l’esquiver.
— Prends soin de toi, Grand Cœur.
Et sans lui laisser le temps de trouver une réplique mordante, il s’en alla.
Les jeunes lions de la Tribu de Grand Cœur bondirent vers leur chef, pantelants d’excitation.
— Waouh, Grand Cœur ! s’exclama Vif. Tu as forcé ce voleur à nous rendre notre zèbre !
— Hallucinant, s’extasia Rêche.
— Hallucinant, c’est le mot, acquiesça Rude.
— Une telle prouesse me laisse sans voix, marmonna Têtu, soudain beaucoup plus impressionné par son chef.
— Moi, je n’en aurais jamais été capable, dit timidement Gracieuse.
— Tu serais surprise de découvrir ce dont tu es capable, Gracieuse, fit remarquer Bravoure en adressant à son frère un regard entendu. Et maintenant, si on arrêtait d’admirer Grand Cœur et qu’on attaquait le repas ?
Tandis que les félins se goinfraient de chair saignante, Grand Cœur éprouva un élan de gratitude envers sa sœur. Bravoure n’avait pas révélé à la tribu ce qui s’était réellement passé. À savoir qu’il n’avait pas intimidé Loyal le moins du monde.
« Et je ne vais pas leur dire la vérité », décida-t-il. C’était le premier repas digne de ce nom que sa tribu prenait depuis la chute de la Tribu d’Intrépide, il n’allait pas les priver de leur sentiment de triomphe. Sans compter que tout s’était déroulé pour le mieux, il devait l’admettre : Loyal lui avait permis de briller devant sa nouvelle tribu. « Et si ça se trouve, reconnut-il à contrecœur, il l’a fait de façon délibérée. »
Il se résigna à dévorer une grosse portion du zèbre. À cet instant précis, il ne pouvait être en colère après qui que ce soit.
— Tribu de Grand Cœur, ne mangez pas tout, lança-t-il d’une voix guillerette. Laissez une part pour Féroce.
 
Il rêvait de chasse. Le zèbre imprudent courait devant lui, bien trop lentement. Grand Cœur vit Loyal débouler sur sa gauche, moins rapide encore que sa proie terrifiée. Grand Cœur le distança sans peine et perçut dans ses yeux une lueur d’admiration. Il bondissait, il volait presque – non, il volait carrément – et fondit soudain sur le zèbre gras et délicieux. Sans l’aide de personne, il le plaqua au sol puis enfonça ses crocs dans sa croupe charnue.
— Grand Cœur ! l’interpella Vif en le tapotant des deux pattes.
Le jeune chef grogna de colère…
— Grand Cœur, réveille-toi !
Le lion se réveilla en sursaut. Vif le dévisageait, les yeux écarquillés, anxieux.
— Qu’y a-t-il ? l’interrogea Grand Cœur.
— Désolé de te tirer du sommeil, mais Féroce n’est toujours pas rentré. Il a passé toute la nuit dehors. Je me fais du souci.
Grand Cœur leva la tête, riva son regard sur l’entrée en battant des cils. Il eut un mauvais pressentiment : Féroce était trop paresseux et désobéissant pour patrouiller jusqu’à l’aube sans faire de pause.
— Rêche, debout ! Têtu !
La tribu, mal réveillée, sortit de la tanière et cligna des paupières dans la lumière éclatante du matin.
— À ton avis, où est-il allé ? demanda Gracieuse en frissonnant d’inquiétude.
— Aucune idée, répondit Grand Cœur.
Il descendit du kopje, s’arrêta pour scruter la frontière qu’il avait délimitée. Il aperçut l’acacia solitaire, le lit de la rivière asséché. « Sur ce territoire, le seul abri convenable est notre kopje, se dit-il. Si les lions de la Tribu de Titan décident d’attaquer, ils viendront nous chercher ici en premier… » Cependant, personne n’avait vu ni entendu le moindre signe d’eux.
Mais personne ne voyait ni n’entendait le moindre signe de Féroce non plus…
— Gracieuse, Têtu, allez inspecter la frontière sud. Rêche et Rude, allez jeter un coup d’œil dans le petit ravin avec Bravoure. Vif et moi allons faire un tour côté nord.
Et il s’élança, talonné par Vif.
Ils étaient à découvert, sur ce terrain. Le paysage était désertique, hormis de rares acacias ici et là. Entre le kopje et la frontière nord, il n’y avait que quelques amoncellements de rochers. Grand Cœur et Vif eurent beau les flairer minutieusement et en déplacer certains, ils ne trouvèrent Féroce nulle part.
— Où a-t-il bien pu aller ? demanda Grand Cœur à son compagnon, le front plissé. A-t-il des amis qu’il aurait pu décider de rejoindre ?
— Non, pas à ma connaissance, répondit Vif. Je suis sûr que…
Les mots s’étouffèrent dans sa gorge. Sa mâchoire se figea. Le rugissement rauque de Bravoure venait de retentir dans la prairie.
— Le ravin, gronda Grand Cœur. Vite !
Les deux félins rebroussèrent chemin à toute allure, ils dévalèrent et gravirent les molles ondulations de la prairie en direction de la trouée qui traversait leurs terres et constituait la zone la plus dangereuse de leur territoire. Bravoure, Rêche et Rude se tenaient au bord du précipice, saisies d’effroi.
Les vautours décrivaient des cercles dans le ciel ; le ventre noué, Grand Cœur devina ce qu’il allait découvrir au fond du ravin. Il regarda à son tour. Vif lâcha un cri d’épouvante.
Une masse de vautours se penchaient déjà sur la carcasse pathétique du jeune lion, arrachaient des lanières de chair sanguinolente. De temps à autre, l’un d’eux se reculait, étirait ses ailes noires, puis repartait festoyer. L’herbe rase alentour était éclaboussée de sang.
Grand Cœur se lécha les babines, incapable de bouger ses membres, submergé par la culpabilité et l’horreur. À ses côtés, la Tribu de Grand Cœur contemplait la scène macabre, aussi impuissante que lui, dans un concert de grognements. Tous frissonnaient. Gracieuse gémit de détresse.
Puis lentement, l’un après l’autre, les jeunes lions se tournèrent vers leur chef. Celui-ci se figea, stupéfait par ce qu’il lut dans leurs yeux : de la crainte mêlée d’admiration et de respect.
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— Dès que je ferme les yeux, confia Rocher, je vois tous ces os. Je ne crois pas que j’arriverai à les oublier.
Ils avaient retrouvé le troupeau. Outre Rocher, Corne d’Argent, Foulée et ses petits, une foule gigantesque d’animaux entourait Céleste. Les uns broutaient, d’autres tournaient en rond, discutaient.
— J’espère bien ne jamais les oublier non plus, dit Céleste. Ils méritent qu’on ne les oublie pas.
Rocher l’observait attentivement de ses yeux verts.
— La vie dans la Terre des Braves reprendra son cours normal quand Piment sera mort, affirma-t-il.
— Tu penses que je devrais le tuer ? rétorqua la jeune femelle. Non, Rocher. Ce n’est pas ce que réclame le Grand Esprit.
Ses paroles troublèrent son ami.
— Je croyais qu’on allait l’affronter, déclara-t-il. À quoi bon se battre contre lui, sinon pour le tuer ?
Céleste pressa le bout de sa trompe contre son front. La fournaise l’exténuait, elle luttait pour ne pas succomber aux esprits des ossements de la vallée. Depuis qu’elle savait que Piment était responsable de toutes ces morts, le sens de sa quête avait changé. Hélas, le souvenir de leurs agonies l’empêchait de se préparer pour la suite.
Une girafe fuyait devant une meute de hyènes affamées. Quand celles-ci lui mordirent les pattes et l’abattirent, elles poussèrent des cris de triomphe : « Dites à Piment qu’on l’a eue ! Elle ne contestera plus jamais son autorité. »
Au fond d’un ravin, un gnou était encerclé par des babouins dont les yeux luisaient d’animosité. Les singes le bombardèrent de cailloux ; Céleste sentit tous les chocs à la tête, au poitrail et aux membres antérieurs. « Tu doutes toujours que Piment soit le Père Vénérable ? On va t’apprendre à en douter, nous ! »
Céleste chancela, l’estomac retourné, à mesure que les visions jaillissaient dans son esprit.
— Céleste ? murmura Rocher. Tu te sens bien ?
La femelle hocha la tête ; elle tremblait encore alors que les images s’estompaient. Elle n’était pas un gnou. Elle était une jeune éléphante, et elle avait une mission.
— Désolée, Rocher, reprit-elle, mais tuer Piment serait contraire au Code. En plus, on a déjà essayé, tu te souviens ?
— Et Averse est morte…
— Et pas Piment. Ça ne marchera pas. La meilleure solution est de le chasser de la Terre des Braves à tout jamais.
Rocher garda le silence, le regard baissé, plongé dans ses pensées. Au bout de quelques instants, il souffla par la trompe, en signe de résignation.
— Dans ce cas, nous allons le chasser de la Terre des Braves.
Céleste n’eut pas le temps de répondre. Les souvenirs affluaient de nouveau.
Le sang s’écoulait des blessures que lui infligeaient les babouins : elle était à présent un vervet qu’ils lacéraient de leurs griffes. « On n’a jamais pu vous sacquer, sales singes. Le Père Vénérable est un babouin, va falloir vous y faire ! »
Les cris d’alarme qui montaient de la troupe de ses alliés ramenèrent Céleste au présent. Plusieurs animaux paniquaient ; d’autres grognaient en signe de défi, abaissaient leur lourde tête ou leurs cornes pointues. Et dans le tumulte grandissant, Céleste distingua un mot : « Lion ! »
Elle retint son souffle.
— Titan ? s’interrogea-t-elle tout haut.
— Allons voir, répliqua Rocher avec un barrissement agressif.
Il inclina la tête et se fraya un chemin dans la foule, vers l’endroit où l’agitation était le plus intense. Céleste le suivait, glacée d’angoisse.
À quelques pas d’eux, des créatures grondaient, reculaient devant une silhouette au poil fauve. Indifférent, le lion s’avançait vers Céleste et Rocher, sa crinière noire ondulant, sa queue tordue se balançant, son visage barré d’une cicatrice empreint d’une détermination farouche.
Céleste poussa un soupir de soulagement.
— Tout va bien, Rocher. Je le connais.
Une gazelle toute tremblante de peur se tourna vers elle, encore prête à bondir.
— Il n’appartient pas à la Tribu de Titan ? s’enquit-elle.
— Non, c’est un ami, la rassura Céleste. Loyal le Solitaire. Il a aidé Grand Cœur à sauver le lionceau dont je vous parlais, celui que les guépards avaient enlevé. (Elle hésita un instant, une patte figée en l’air.) Je me demande s’il soutient aussi Piment…
— Il n’y a qu’une façon de le savoir, répliqua Rocher.
Sous la protection du grand mâle, Céleste alla à la rencontre du lion. Elle s’arrêta, toussa nerveusement, puis leva la trompe.
— Qu’est-ce qui t’amène ici, Loyal le Solitaire ? demanda-t-elle.
Le félin s’assit et inclina la tête.
— Céleste Pavane, toi et moi voulons la même chose, je crois. Mon ami Grand Cœur est comme ensorcelé par Piment Feuille de Cime et cela n’augure rien de bon pour lui. Je souhaite lui faire entendre raison.
Céleste le considéra avec surprise.
— Mais pourquoi t’adresser à moi ?
— J’ai essayé de lui ouvrir les yeux, expliqua le lion en agitant sa queue tordue. Hélas, ce lionceau n’a que de la boue entre les oreilles quand il s’agit de Piment. Toi, en revanche, il t’écoutera.
— Et pourquoi cela ?
— Parce que tu transportes cette créature spirituelle… à ce que tu prétends.
— Hé là, doucement ! grommela Rocher. Un peu de respect, je te prie.
Loyal soutint le regard noir du grand mâle, mais son ton s’adoucit.
— Je ne crois pas au Grand Esprit, avoua-t-il. Aucun lion n’y croit, d’ailleurs, hormis Grand Cœur. Si tu réussis à le convaincre que tu transportes le Grand Esprit, il croira peut-être que celui-ci t’a investie de son pouvoir et de son soutien. (Loyal plissa les yeux.) Piment a confiance en Grand Cœur. Si tu rallies le lion à notre cause, il deviendra un familier de Piment. Et alors… Tu m’as compris. Adieu, le Père Vénérable !
Céleste interrogea Rocher du regard, puis Corne d’Argent qui était venue en renfort. « Et voilà, ça recommence, pesta intérieurement l’éléphante. Ils veulent tous tuer Piment, jeter le Code aux orties. » Déchirée, ne sachant que faire, Céleste observait les troupeaux. Bourbe et ses hippopotames étaient réunis à l’avant de la foule, une famille de suricates à leurs côtés. Gnous, gazelles et koudous se mêlaient les uns aux autres, sous le regard vigilant d’un groupe de girafes. Immobiles et attentifs, les animaux guettaient la réponse qu’elle allait faire au lion.
— Je regrette, Loyal, mais Grand Cœur ne me croira jamais, déclara-t-elle enfin. J’ai déjà tenté de lui révéler la vérité lors du Grand Rassemblent, en pure perte. Il est convaincu que Piment est bien le Père Vénérable.
Loyal lâcha un grognement dédaigneux.
— C’est uniquement parce que ce babouin le manipule depuis qu’il est tout petit. Piment a profité de sa naïveté pour en faire son allié le plus puissant. Grand Cœur ne mérite pas qu’on se serve de lui ainsi, contre l’intérêt de la Terre des Braves, par-dessus le marché. (Loyal se rapprocha de Céleste, plongea son regard dans le sien.) La Mère Vénérable est venue en aide à Grand Cœur lorsqu’il a voulu arracher le petit de Titan aux griffes des guépards. Veux-tu bien, à présent, faire ce qu’elle aurait fait ? Acceptes-tu d’aider Grand Cœur ?
Le temps de plusieurs longs battements de cœur, Céleste étudia Loyal. Le suspense était insoutenable. Comment le persuader qu’il se trompait ? À court d’arguments, elle se tourna vers Rocher. Elle était certaine que lui non plus n’avait guère confiance en ce lion. Or le grand mâle demeurait muet. Il se contentait de la regarder avec ses grands yeux verts.
Un souvenir lui revint : le visage de la Mère Vénérable, sillonné de rides, plein de sagesse. Une chaleur envahit les os de Céleste, comme si un feu d’adoration et de respect s’était allumé en elle. Sa grand-mère avait toujours été toute bonté, emplie d’un amour protecteur pour la Terre des Braves et tous ses habitants. Sans compter que le Grand Esprit souhaitait peut-être lui aussi qu’elle rallie Grand Cœur à leur cause. Le jeune lion avait peut-être un rôle à jouer dans la chute de Piment.
Elle dressa ses défenses et sa trompe afin que le troupeau entier puisse l’entendre ; elle s’exprima d’une voix forte et posée :
— Oui, Loyal le Solitaire. J’accepte.
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Le grand éland ne se doutait pas de ce qui l’attendait. « Parfait, parfait », se dit Grand Cœur, ravi.
Sa proie flânait dans la prairie, insouciante, les épaules voûtées, son corps massif paraissant trop lourd pour ses pattes frêles. Grand Cœur se lécha les babines quand l’animal inclina sa tête ornée de cornes pour brouter. « Qu’il est grand ! Qu’il est gros ! Je parie qu’il doit être tendre », se réjouissait-il à l’avance.
Il se faufila dans les hautes herbes jaunies, Vif et Gracieuse sur ses talons. Il sentait leur présence, même si les deux lionceaux ne faisaient aucun bruit. Quelque part sur sa droite, Bravoure, Rêche, Rude et Têtu progressaient eux aussi dans la discrétion la plus totale. Rêche et Rude avaient longuement cherché une proie. Elles devenaient d’excellentes éclaireuses. Quant à Bravoure, elle semblait enfin réussir à faire de cette tribu une escouade de chasse efficace.
Grand Cœur n’eut même pas à hausser la tête au-dessus de l’herbe. Il entendait, tout proches, les cliquetis des sabots fendus du bovidé, à bonne distance du reste de son troupeau.
— Maintenant, gronda-t-il.
Vif et Gracieuse s’élancèrent avec lui ; les longues pattes de Vif dévorèrent la distance, tandis que la lionne évoluait en élégantes enjambées bondissantes. Sur sa droite, Grand Cœur entrevit une tache dorée : Bravoure et son équipe passaient elles aussi à l’attaque, éloignaient encore l’éland de son troupeau.
Le malheureux galopait à présent ; sa tête ornée de cornes en spirale crénelée dressée, il poussa un cri d’alarme. Le troupeau décampa à son tour. Peu importait. Le mâle était isolé. « Il est encore plus grand que je ne le croyais », nota Grand Cœur en se rapprochant de son flanc. Sa tête arrivait à peine en haut des pattes de l’éland.
Il bondit sur la croupe de l’herbivore, qui vacilla sans toutefois s’écrouler. Grand Cœur se cramponna et parvint à se hisser sur son dos. Vif planta les incisives dans le fanon de l’animal. Le poids cumulé des deux lions était trop pour l’éland, qui s’effondra avec eux.
Il battait des pattes comme un fou, mais bientôt le reste de la troupe fut sur lui. Bravoure le mordit à la gorge. Le gigantesque bovidé rua une dernière fois et exhala un long grognement. Haletant, Grand Cœur le sentit se figer sous lui.
— Ç’a été parfait ! s’exclama-t-il.
— Objectif atteint ! claironna Rêche.
— Beau travail. Félicitations ! ajouta Grand Cœur, soudain submergé par une déferlante de fierté.
« Nous formons enfin une équipe ! » triompha-t-il intérieurement.
Cela dit, s’ils étaient une équipe, pourquoi les autres reculaient-ils tout à coup ? Il les regarda, les griffes encore fichées dans le dos de l’éland.
Cette chasse couronnée de succès avait dû lui valoir un peu de respect en tant que chef de tribu. Enfin ! Encore grisé par ce triomphe, Grand Cœur mordit dans le cou de l’éland. « Ils me laissent goûter le premier sang », nota-t-il.
Cependant, un coup d’œil oblique lui montra que les autres restaient toujours en retrait. Rêche et Rude s’éloignaient même. Vif et Têtu, accroupis sur l’herbe écrasée, le regardaient d’un air méfiant. Gracieuse, accroupie elle aussi, baissait les yeux.
Bravoure observait la scène en battant des cils. Grand Cœur redescendit du dos de l’éland, le front soucieux. À la réflexion, les lionceaux semblaient plus nerveux que respectueux.
— Venez donc, les encouragea-t-il. Nous avons abattu cette proie ensemble, mangeons-la ensemble.
Les lions hésitèrent, puis s’approchèrent en traînant les pattes. Ils échangeaient des regards peu rassurés. Ils se mirent ensuite à déchirer la chair de l’éland ; Grand Cœur attaqua le ventre. Du sang lui dégoulinait sur le museau, il se lécha les babines ; il entendait ses lions chuchoter entre eux, la gueule pleine de viande chaude.
À cause de la chaleur, les mouches pullulaient, et Grand Cœur n’arrêtait pas d’agiter les oreilles ou de battre de la queue. Il mit un temps avant de s’intéresser à ce qui se disait autour de lui. Vif et Têtu dévoraient le flanc de l’éland et, quand tous les autres se turent un instant, Grand Cœur entendit Têtu chuchoter :
— Je t’assure, Vif, mieux vaut ne pas l’énerver. Tu as vu ce qui est arrivé à Fé…
Les deux lionceaux prirent soudain conscience du silence qui régnait et levèrent aussitôt la tête, la mine coupable.
Grand Cœur en resta stupéfait. Il n’en croyait pas ses oreilles.
— Quoi ? fit-il. Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Vif et Têtu ravalèrent la boule qu’ils avaient dans la gorge, clignèrent les paupières.
— Rien, Grand Cœur ! glapirent-ils à l’unisson avant de se remettre à leur repas.
Couchée à côté de son frère, Bravoure lui donna une bourrade.
— Laisse-les. Ce n’est rien, murmura-t-elle.
Grand Cœur, lui, scrutait toujours les deux lionceaux.
— Ils pensent que j’ai quelque chose à voir avec ce qui est arrivé à Féroce, marmonna-t-il.
— Mange, Grand Cœur, insista Bravoure.
Mais son frère avait perdu l’appétit.
— Je m’en veux terriblement, dit-il. Je n’aurais pas dû l’envoyer patrouiller seul.
— Il a fait une bêtise et cela lui a coûté la vie, philosopha Bravoure. Va savoir ? Si ça se trouve, il a voulu attaquer un oiseau et il est tombé dans le ravin. Il était trop sûr de lui, et tu le sais. C’est dommage, mais tu n’y es pour rien. Et si cet incident te rapporte un supplément de respect de la part des autres, tu devrais t’en réjouir.
— Ce respect-là, je n’en veux pas, protesta Grand Cœur. Je refuse qu’on croie que je tue ceux qui contestent mon autorité !
— Et pourquoi pas ? rétorqua son aînée en arrachant la chair d’une côte. Si moi je sais que tu ne ferais jamais une chose pareille, eux l’ignorent. Et ils te prennent enfin au sérieux. On l’a vu pendant la chasse.
— Non, martela Grand Cœur en examinant les jeunes lions. Ils ont déjà dû fuir Titan. Si je me conduis comme cette brute, je ne vaux pas mieux que lui.
— N’imagine surtout pas que…
Bravoure n’alla pas plus loin : Rêche venait de se dresser sur ses pattes.
— Un éléphant ! s’écria la jeune lionne tandis que Rude se levait aussi. Il vient de l’ouest !
— Que peut-il bien vouloir ? s’interrogea Grand Cœur en se mettant debout à son tour.
Tous les lions à présent scrutaient la prairie aride, le bout de leurs queues tressaillant nerveusement. La jeune femelle éléphant, bien qu’elle ne fût pas encore adulte, avait de quoi intimider la Tribu de Grand Cœur : sa silhouette grandissait à chaque pas, ses larges oreilles battaient en cadence, elle progressait à une allure implacable. Grand Cœur la reconnut : c’était Céleste Pavane. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle l’avait percuté en plein flanc pour l’empêcher de tuer Épine. « Que me veut-elle ? » s’inquiéta-t-il, les poils du dos hérissés.
— On ferait mieux de filer, non ? proposa Vif d’une voix hésitante.
— Non, répliqua Grand Cœur. Ne bougez pas d’ici.
Ravalant son angoisse, il s’élança vers l’éléphante.
À travers la brume de chaleur, il s’aperçut bientôt qu’elle n’était pas seule. Quelques pas devant elle, dans les hautes herbes, un lion la guidait vers Grand Cœur, son visage familier barré d’une cicatrice plein de détermination.
— Loyal ! grogna Grand Cœur en bondissant vers l’adulte. Que fais-tu là ? La Tribu de Grand Cœur n’a pas besoin de ton aide.
Il s’immobilisa à quelque distance de Loyal, l’air renfrogné.
Loyal tourna sa tête à la crinière noir et or vers l’éléphante et marmonna quelques mots. Céleste s’immobilisa, le laissant s’entretenir seul avec Grand Cœur.
Celui-ci fronça le museau.
— Je croyais t’avoir dit de ne plus te mêler de mes affaires ! Pourquoi l’as-tu amenée ici ?
— Je ne cesserai de me mêler de tes affaires, répliqua sévèrement Loyal, que lorsque tu accepteras d’ouvrir les yeux au sujet de Piment Feuille de Cime.
— Oh, tu ne vas pas recommencer… s’exaspéra Grand Cœur.
— Je te le répète : j’ai vu Piment discuter avec Titan. Pourquoi refuses-tu de me croire ?
— Parce que ce n’est pas vrai, cracha Grand Cœur en griffant les herbes d’un geste rageur.
— Toujours le même refrain, s’exclama Loyal. Voilà pourquoi j’ai fait venir Céleste. C’est elle qui transporte le Grand Esprit. Et pas ce babouin sournois.
Grand Cœur rabattit ses oreilles en arrière, et partit d’un rire méprisant.
— Tu n’y crois même pas, au Grand Esprit !
— Mais toi, si ! répliqua Loyal en se dressant de toute sa hauteur. Alors, arrête de faire les quatre volontés de Piment et écoute, pour une fois !
— C’est la vérité, Grand Cœur, intervint Céleste.
L’éléphante s’avança vers le jeune lion qui dut lutter contre l’instinct qui lui soufflait de battre en retraite. La tête seule de cette femelle semblait plus grosse que lui. Ses pattes étaient pareilles à deux énormes branches. Ses défenses, bien que courtes, paraissaient de taille à lacérer la chair d’un lion. Mais le pire, c’étaient ses yeux : Céleste scrutait Grand Cœur avec intensité, comme si elle pouvait lire ses pensées les plus intimes. Le lion baissa le regard.
— Un vautour m’a conduite dans la montagne, reprit Céleste. Là, un second vautour m’a parlé. Il m’a annoncé que le Grand Esprit était en moi et qu’il y resterait jusqu’à l’apparition du nouveau Parent Vénérable.
— Ça, c’est déjà fait, marmonna Grand Cœur.
— Non, riposta Céleste. Piment n’est pas le Père Vénérable. Et tu as déjà pu constater que le Grand Esprit me guidait. Tu te rappelles le jour où je t’ai trouvé dans la forêt, avec Épine ?
— Je ne suis pas près de l’oublier.
— C’est le Grand Esprit qui m’a conduite jusqu’à toi. J’ignorais tout de ce qui se passait, et il a fait en sorte que je te trouve. Il voulait que je t’empêche d’enfreindre le Code.
Grand Cœur osa enfin regarder l’éléphante en face.
— Tu prétends que c’est moi qui allais enfreindre le Code ? (Il secoua la tête.) Épine est un assassin. Le Père Vénérable voulait l’éliminer avant qu’il ne puisse commettre d’autres meurtres. C’est toi qui as enfreint le Code en m’empêchant de le tuer !
— Grand Cœur ! le recadra Loyal. Tu ne comprends donc pas que Céleste cherche à t’aider ? Tais-toi un peu et écoute-la.
Mais la colère bouillait désormais dans le ventre du jeune lion.
— C’est toi qui vas écouter, Loyal le Solitaire. Tu ne connais pas Piment, et Céleste non plus. Il n’a jamais fait que m’aider. Du jour où il m’a sauvé la vie, dans le nid d’aigle, il a toujours été là pour moi.
— Parce qu’il se sert de toi ! rugit Loyal. Il s’est servi de toi dès le début. Tout ce qu’il désire, ce babouin rusé, c’est avoir un lion docile qui lui obéisse au doigt et à l’œil.
— Pourquoi devrais-je te croire, toi qui n’honores pas tes serments ! Tu dis que Piment se sert de moi ? Venant de toi, cela ne manque pas de piquant. Tu n’es pas mon père, tu n’as aucun droit de me dicter ma conduite.
— Jeune imbécile ! tonna Loyal, les yeux flamboyants de fureur. Si ton père était là, il te dirait exactement ce que je te dis.
Écumant de rage, Grand Cœur se jeta sur Loyal, le griffa au museau. Loyal se recula, et Grand Cœur vit sa colère se transformer en stupéfaction.
— Va-t’en ! ordonna-t-il en s’avançant vers Loyal.
Du coin de l’œil, il vit ses camarades venir lui prêter patte-forte. « La Tribu de Grand Cœur ! » claironna-t-il intérieurement.
— Pars, ou bien ma tribu va te réduire en charpie.
Loyal haletait. Il ne se tourna même pas vers les autres lionceaux ; il ne s’intéressait qu’à Grand Cœur, sous le soleil implacable.
— Sois prudent, Grand Cœur, dit-il enfin.
Puis il pivota sur lui-même et s’éloigna. Profondément déçue, Céleste le suivit, et tous deux prirent la direction de l’ouest.
Grand Cœur ne les lâchait pas des yeux. Têtu le rejoignit.
— Ça alors, c’était quelque chose ! s’exclama-t-il.
— Extraordinaire ! approuva Vif en s’approchant à son tour. Tu les as carrément fait fuir !
— Un grand lion et un éléphant ! s’exclama Rêche. Grand Cœur, c’est toi le plus fort !
— Le plus fort ! approuva Rude.
— Je n’avais jamais vu pareille prouesse, s’extasia Gracieuse.
Grand Cœur, la mâchoire crispée, roula les épaules pour se détendre.
— C’est… bredouilla-t-il. Ce n’est rien. Je… Je défends toujours… ma tribu.
Il tenta en vain d’esquisser un sourire de triomphe. La honte lui tordait le ventre.
« Je l’ai frappé, se reprocha-t-il. J’ai frappé Loyal. »
Il ne devait surtout pas montrer à sa tribu qu’il tremblait. Il inspira à fond à plusieurs reprises.
« Jamais il n’aurait riposté. Je savais que je pouvais le frapper sans qu’il réplique. Et malgré ça, je l’ai fait. »
La culpabilité se tortillait en lui tel un serpent acculé.
Tout cela ne tenait pas debout… Qu’est-ce qui avait pu pousser Loyal et Céleste à venir répandre des mensonges sur Piment ?
« Ils mijotent quelque chose », devina-t-il, le cœur serré. Son ancien ami préparait un mauvais coup avec les éléphants. Les regards que Céleste et lui avaient échangés, leurs mensonges sur Piment… tout cela n’augurait rien de bon.
Grand Cœur n’avait pas le choix. Il n’en était pas fier, tant s’en fallait, mais il devait agir immédiatement.
« Je dois absolument prévenir Piment. »
 
La pluie cinglait la surface du lac, soulevant une fine brume grise qui flottait tel un spectre au-dessus de l’eau. Grand Cœur cheminait sur du sable granuleux trempé. De rares animaux traînaient sous les arbres dégoulinants. Un gérénuk, les pattes avant appuyées contre un tronc, arrachait des feuilles sans entrain. Des zèbres réunis sur la rive secouaient leurs oreilles et leur crinière. Un singe femelle solitaire, assise sur une branche, la mine accablée, serrait son bébé contre sa poitrine malgré la pluie qui ruisselait sur son poil. Non loin, un guépard contemplait la scène d’un œil noir, apparemment furieux contre tout le monde.
— Tu perds ton temps, grommela-t-il quand Grand Cœur passa devant lui. Il paraît que nul n’a le droit de voir le très estimé Père Vénérable, aujourd’hui.
Surpris, Grand Cœur se tourna vers le guépard.
— Moi, il me recevra, dit-il en poursuivant son chemin.
À l’évidence, il se produisait quelque chose d’étrange sur l’île des Babouins. Des jappements et des cris enragés s’en échappaient. Les babouins couraient dans tous les sens, sautaient d’un arbre sur un rocher et inversement ; ils semblaient pris d’une frénésie sans but, comme s’ils cherchaient à paraître occupés, sans savoir comment s’y prendre. Les Branches Fortes qui montaient la garde à l’entrée, visiblement distraits, observaient l’agitation du camp au lieu de surveiller l’arrivée d’éventuels visiteurs. Grand Cœur était presque parvenu à leur hauteur, quand enfin Croc sursauta et se retourna.
— Fils des Étoiles ! s’écria le babouin.
Il s’ébroua, projetant une multitude de gouttelettes.
— Bonjour, Croc. Je viens m’entretenir avec le Père Vénérable. Tu permets ?
Simple politesse. Le jeune lion ne s’attendait pas un instant qu’on lui refuse l’accès au camp. Croc, embarrassé, entreprit de curer ses dents jaunies.
— Tente ta chance, marmonna-t-il. Piment n’est pas vraiment d’humeur à parler à qui que ce soit.
Grand Cœur fronça les sourcils. Son regard se porta par-delà l’épaule du babouin.
— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?
— Tu n’es pas au courant ? faillit s’étrangler Croc. Épine est revenu. Il a recruté une troupe et enlevé Datte.
Grand Cœur retint son souffle, se raidit de la tête au bout de la queue.
— Ce sale traître ? Comment a-t-il osé ?
— Cela me dépasse, fit la Branche Forte en secouant la tête. Mais entre donc. Si Piment accepte de voir quelqu’un, ce sera toi.
— Je vais lui proposer mon aide, grommela Grand Cœur.
À l’intérieur du camp, le chaos régnait. Des babouins le frôlaient en courant sans même le saluer, leurs yeux si écarquillés qu’on en voyait le blanc. Certains, perchés sur des branches basses, les babines retroussées, la tête rejetée en arrière, criaillaient de détresse. Au centre de la clairière, une voix couvrait toutes les autres, rauque, folle de fureur.
— Où est-elle ? Bande de crétins ! Bande d’incapables ! Trouvez-la ! Quoi ? Je me fiche pas mal que Tige soit blessé ! Cet abruti a perdu ma fille ! Asticot, hors de ma vue, et ne reviens pas avant d’avoir retrouvé Datte et massacré Épine. Non ! Attends ! Surtout, ne le tue pas ! Blesse-le mais ramène-le vivant, que je puisse l’écorcher vif !
Grand Cœur fusa entre les arbres, manquant de trébucher sur les babouins paniqués qui filaient entre ses pattes. La clairière centrale n’était plus trouée de lumière ; elle était détrempée, martelée par la pluie, et tous les babouins qui s’y trouvaient, tremblants de peur, auraient sans doute préféré être ailleurs. Assis sur le Trône de Roche, le pelage emmêlé et trempé, la mâchoire grande ouverte, Piment Feuille de Cime poussa un cri de rage.
— Envoyez les éclaireurs ! Rappelez les Feuilles-au-Vent. Quelqu’un a forcément remarqué quelque chose.
— Mais, Pim… euh, Père Vénérable, bégaya une femelle, la plupart des Feuilles-au-Vent sont stationnés très loin d’ici et…
— Je m’en moque ! Fais-les venir, Écharde, ou bien je te bannis de la Terre des Braves !
Écharde s’éloigna aussitôt et faillit bousculer Grand Cœur dans sa hâte. Celui-ci comprenait la fureur de Piment. On avait enlevé sa fille ! Il devait prêter assistance à son ami, et sur-le-champ.
— Père Vénérable ! s’écria-t-il en se précipitant au pied du Trône de Roche. Comment puis-je me rendre utile ? J’ai appris, pour Datte. Je m’en veux énor…
— Encore heureux ! le coupa Piment en se mettant face à lui, une lueur de démence dans les yeux. C’est ta faute, Fils des Étoiles. Si tu avais tué Épine comme tu étais censé le faire, rien de tout cela ne serait arrivé !
Interdit, Grand Cœur fixait le visage de Piment déformé par la rage et ses crocs jaunes. Ses pattes commençaient à trembler. Piment n’avait jamais élevé la voix contre lui.
Il ravala la boule qu’il avait dans la gorge.
— Piment, je suis désolé. Que puis-je faire pour me racheter ? Qu’est-ce qui te fait dire qu’Épine est mêlé à l’enlèvement de ta fille ?
D’une patte tremblante, la Feuille de Cime pointa la lisière de la clairière.
— Ça, dit-il.
Grand Cœur regarda dans la direction indiquée. Sous un acajou, il aperçut un babouin qu’il ne connaissait que trop bien. Un babouin presque plié en deux, maintenu d’une poigne de fer par deux Branches Fortes.
« Koko ! » pensa Grand Cœur, suffoqué. L’exilé avait la figure en sang, tuméfiée. Il lui manquait une dent et les paupières d’un de ses yeux étaient collées.
— Que fait-il là ? souffla Grand Cœur, sous le choc.
— Mes Branches Fortes me l’ont amené, siffla Piment, après que son complice Épine a soustrait ma fille à leur vigilance. Koko a craché le morceau… Il nous a fallu user d’un peu de… persuasion.
— Je ne comprends pas… fit Grand Cœur, la voix rauque.
« Koko ? s’interrogeait-il intérieurement. Avec Épine ? » Rien de tout cela n’avait de sens. Ils étaient ennemis. Toutefois, la vue du prisonnier roué de coups le révulsa. Certes, Piment voulait savoir où était sa fille, mais une telle violence était-elle nécessaire ? Koko semblait plus mort que vif.
La poitrine de Piment se souleva. Les babines toujours retroussées, il bondit du Trône de Roche et se planta sous la truffe de Grand Cœur.
— Rachète-toi, oui, gronda-t-il. Rachète ton échec, Lionceau. Ramène-moi ma fille et tue Épine Feuille Médiane. Fais-en de la pâtée pour hyène. Tue tous les singes de sa troupe d’ignorants s’il le faut ; je ne veux pas qu’il en reste un seul de vivant dans la Terre des Braves.
Grand Cœur battit des cils, sa mâchoire s’ouvrit et il inspira par saccades.
— Mais, Piment, je… Pour cela, il faudrait que… que j’enfreigne le Code. (Les yeux rouges du babouin étaient rivés aux siens. Grand Cœur voûta les épaules, tenta d’apaiser son mentor.) Tu es le Père Vénérable, argumenta-t-il. Si tu expliques à la troupe d’Épine qu’il a commis un méfait, si tu leur dis ce qui s’est passé, ils…
Piment ramassa une branche et gifla Grand Cœur avec.
Le jeune lion tituba, aveuglé par la douleur et la stupeur. Le goût caractéristique du sang emplit sa bouche, il chancela. Ce coup était, de loin, beaucoup plus puissant que celui qu’il avait assené à Loyal. Pourtant, une fois que sa vision redevint nette, il ne lut pas l’ombre d’un remords sur le visage de Piment.
— Hors de ma vue, gronda celui-ci, d’un ton presque aussi blessant que la gifle. J’ai fait énormément pour toi. Il est temps que tu cesses de toujours prendre, prendre et prendre, rejeton de Vaillant. L’heure est venue de rendre.
Grand Cœur tressaillit à la mention du surnom péjoratif. Non, impossible, ce n’était pas Piment qui parlait. Pas le gentil babouin qui l’avait élevé.
— Je me suis même débarrassé de Féroce à ta place, poursuivit Piment, le regard toujours aussi noir. Et toi, tu t’es vu ? Tu ne m’es toujours d’aucune utilité.
L’espace d’un instant, Grand Cœur n’arriva même plus à respirer. Il resta là, frissonnant d’incrédulité.
« Piment s’est débarrassé de Féroce ? » songea-t-il, abasourdi.
— Si tu me déçois encore, je ferai appel à un autre allié. Un allié plus grand et plus fort que toi, lionceau. Et je te garantis que Titan ne se contentera pas de tuer Épine ; je lui dirai précisément où il pourra vous trouver, toi et ta tribu pathétique.
Le temps que ces paroles fassent leur effet, une fureur aveugle fit bouillir le sang de Grand Cœur. Il bondit, percuta Piment et le plaqua au sol. Le babouin lâcha un grognement de stupéfaction, le souffle coupé, et Grand Cœur vit une lueur d’effroi dans ses yeux. Il appuya de toutes ses forces, approcha sa gueule ouverte de Piment.
Des doigts se saisirent de lui, s’enfoncèrent dans son poil, dans sa peau. C’est à peine s’il sentit les griffures tandis que les babouins l’arrachaient à leur Feuille de Cime. Tous les babouins de la clairière avaient volé au secours de leur chef, et Grand Cœur, ne lâchant pas Piment du regard, constata que la peur s’était transformée en triomphe moqueur.
Grand Cœur gronda et se débattit, mais les Branches Fortes et leurs acolytes tinrent bon. Piment se releva puis s’avança vers lui d’un pas menaçant.
— Tu me fais de la peine, Grand Cœur, susurra-t-il. Pauvre lionceau cabossé : donnez-lui une miette d’affection, et il sera votre esclave. Je l’ai compris à l’instant même où je t’ai sorti de ce nid d’aigle. Depuis, tu t’es montré volontaire et utile… enfin, volontaire, oui, utile, pas vraiment. Cette époque est révolue. (Il dilata les narines et montra les crocs.) Va-t’en !
Les griffes qui maîtrisaient Grand Cœur se retirèrent brusquement. Le jeune lion resta un instant à trembler face à Piment, contemplant son visage méprisant : son museau retroussé, ses pupilles emplies de haine. Il voulut invoquer de nouveau sa colère, mais celle-ci s’était tarie. Il fit demi-tour, quitta la clairière en titubant, s’enfonça parmi les arbres. Autour de lui, les babouins le dévisageaient, effarés. Grand Cœur ne croisa pas un seul regard amical.
« Ce ne sont pas mes amis, se dit-il. Ils ne l’ont jamais été. Loyal avait vu juste, au sujet de Piment. Il avait raison, et je l’ai traité de façon bien cruelle… »
Croc demeura bête quand Grand Cœur passa en trombe devant lui et s’éloigna vers le lac.
« Épine aussi, d’ailleurs, songea encore le jeune lion. Lui aussi a essayé de m’avertir, et moi j’ai failli le… J’ai failli tuer mon ami le plus loyal… »
La pluie tombait toujours, trempait son pelage, dégoulinait sur son museau, le faisait déraper et trébucher à chaque pas. Un éclair fendit le ciel, le tonnerre rugit tel un ennemi victorieux. Grand Cœur avait l’impression que la Terre des Braves, et son univers tout entier, se disloquait.
Et dans sa bouche, il sentait toujours le goût métallique de son propre sang.
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Chapitre 20
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— Tu as fait de ton mieux pour Grand Cœur, assura Céleste à Loyal le Solitaire en passant sa trompe sur sa crinière d’un geste hésitant. Tu n’aurais pas pu faire davantage.
— Tu te trompes, Céleste Pavane, grogna le lion.
Étendu, les pattes avant allongées, il haletait dans la fournaise, le regard perdu dans la prairie desséchée. Les premières couches de nuages noirs approchaient, annonciatrices de nouvelles pluies. Le ciel lui-même semblait partager leur inquiétude. Céleste adressa un regard anxieux à Rocher, qui secoua la tête.
— Tu as dit à Grand Cœur tout ce qu’il devait savoir, insista-t-elle. Ce n’est pas ta faute s’il a fait la sourde oreille.
— C’est gentil à toi de le dire, Céleste, répondit Loyal d’un ton morne. Cependant, il y a des détails que tu ignores. Non, je n’ai pas fait de mon mieux pour Grand Cœur. Jamais. Et il faut que ça change. Je dois lui révéler la vérité en ce qui le concerne.
— Quelle vérité ? s’étonna l’éléphante.
À cet instant, elle remarqua une petite silhouette marron qui approchait en bondissant. Olive Feuille Basse s’immobilisa, se lissa le poil ; Loyal et lui échangèrent un signe de tête surpris.
— Céleste, j’apporte des nouvelles, annonça le babouin, hors d’haleine.
La jeune femelle le salua elle aussi d’un signe de tête.
— Je t’écoute, Olive. Ces nouvelles sont-elles bonnes ou mauvaises ?
— Les deux… mais les bonnes sont franchement très bonnes. (Les grands yeux foncés d’Olive brillaient.) Piment est furieux, ce qui signifie que son entourage va faire les frais de sa hargne, mais c’est parce que sa fille Datte a disparu. Et d’après la rumeur, elle est avec Épine !
— Datte ? répéta Céleste en orientant ses oreilles vers l’avant.
Alors qu’elle s’apprêtait à préciser qu’elle la connaissait, elle se retint in extremis. Après tout, elle n’était pas censée avoir découvert le souvenir qu’Épine gardait de la belle femelle au poil doré. « Si j’avais pu m’en empêcher… » grinça-t-elle intérieurement.
— Épine est amoureux d’elle depuis toujours, soupira Olive avec un sourire béat. Apparemment, donc, il est sain et sauf, et il l’a retrouvée !
— Bonne nouvelle, en effet, commenta Céleste en adressant un coup d’œil enjoué à Rocher. En revanche, Olive, je pense que tu as raison, à propos de Piment. Je n’ose imaginer combien il doit être redoutable quand il est en colère.
— Pour tout dire, je ne l’ai jamais vu dans un tel état, déclara Olive. D’habitude, il est toujours maître de lui-même, or là, c’est comme s’il avait perdu la tête en même temps que sa fille. Il s’en prend à tout le monde, tient des discours qui n’ont ni queue ni tête, menace à tout-va, frappe les babouins.
— C’est préoccupant, en effet, murmura Rocher. Cela étant, il y a des chances que Piment multiplie les erreurs.
Olive sourit.
— À ce propos, j’ai fait en sorte de lui forcer la patte. Je lui ai transmis de fausses informations, Céleste, comme promis. Je lui ai dit que tu n’avais qu’une poignée d’alliés, des animaux faibles et misérables, qui te suivaient uniquement par intérêt. Il pense que personne n’a envie de t’aider à découvrir le Parent Vénérable.
— Excellent travail, Olive, le félicita Céleste, de plus en plus réjouie.
— Mais, reprit le babouin, la mine plus sombre, Piment m’a confié un message pour toi. Il veut que tu le retrouves à l’Arbre Foudroyé, en tête à tête.
— Ça ne me plaît pas, Céleste ! s’écria Rocher, effrayé. Nous sommes bien placés pour savoir que Piment est dangereux.
La jeune éléphante remua la terre du bout d’une patte, songeuse.
— C’est risqué, je l’admets. Néanmoins, Rocher, tu as vu juste : il va sans doute multiplier les erreurs.
— Ce qui ne change rien à sa perversité.
— Je sais. J’ai vu les os de ses victimes.
Une fois de plus, le cœur de Céleste se serra au souvenir de ce pauvre Garrot, si confiant, si têtu, si mal payé en retour.
— Mais si ça tourne mal, insista la jeune femelle, personne d’autre que moi n’en souffrira. Et puis, quel babouin serait assez stupide pour s’attaquer à un éléphant ?
 
L’Arbre Foudroyé était plus sinistre que jamais, ses branches tordues se détachant sur la masse de nuages gris ardoise qui glissait dans le ciel. Céleste lui trouva l’écorce plus noire que dans son souvenir. Et quand une brise froide se leva, elle lui apporta l’odeur infecte de son tronc calciné. La foudre avait dû le frapper de nouveau lors d’un des récents orages.
Au pied de l’arbre, une créature était accroupie. Voûtée, le museau long et le poil tout ébouriffé, les yeux brillants de malice. Céleste s’arrêta, observa Piment. À l’instant où celui-ci se redressa pour venir à sa rencontre, les nuages crevèrent.
Des trombes d’eau se déversèrent du ciel d’encre, avec une telle violence qu’elles produisaient comme une brume entre l’éléphante et le babouin. Pas de quoi empêcher Céleste de voir l’expression qu’affichait Piment : un mélange de rage et de mépris.
— Piment Feuille de Cime, dit-elle avec raideur.
Le babouin ne prit même pas la peine de la saluer par son prénom.
— C’est moi, en effet. Je suis bien la Feuille de Cime de la Troupe de la Forêt Claire et le maître de la Terre des Braves. Je suis le Parent Vénérable et je ne tolérerai plus que tu contestes mon autorité.
Céleste l’étudia avec attention. Il avait le contour des yeux rouge ; ses crocs jaunes luisaient entre ses babines retroussées. Son corps entier était une menace, semblable à celui d’un léopard près de bondir, ou d’un buffle qui s’apprête à charger. Comment Céleste pouvait-elle savoir à quoi s’en tenir avec lui ? Ou savoir ce que le Grand Esprit attendait d’elle ?
Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net : celui que le Grand Esprit lui avait donné. Elle s’approcha du babouin en deux pas rapides et posa sa trompe sur son épaule.
La soif, irrépressible, absolue de pouvoir, de contrôle, de domination, si puissante que son crâne en explosait presque, et que les efforts qu’il consacrait jour après jour à la réprimer l’avaient transformée en un flot épais de méchanceté qui coulait dans ses veines.
Un flot qui allait enfin pouvoir se répandre : une femelle babouin paressait sous l’arbre tordu, le dos tourné. Cette créature stupide ne méritait pas de vivre ; aucun babouin aussi négligent et suffisant n’avait sa place dans cette troupe, et encore moins à sa tête. Piment serra le caillou qu’il tenait ; il bondit sans un bruit et l’écrasa sur le crâne de la Feuille de Cime.
Celle-ci ne glapit même pas lorsque son crâne éclata. Elle s’écroula sans produire d’autre bruit qu’un gargouillis étouffé. Et Piment la méprisa pour sa faiblesse. Il abattit le caillou, encore et encore, jusqu’à ce que le sang jaillisse sur les plumes du Trône de Roche.
Sensation délectable, comme la fois précédente. Exquise délivrance, comme s’il avait accompli une bonne action. Et c’était précisément le cas. Il avait débarrassé la troupe d’un chef faible. Il avait apaisé l’incendie dans son crâne et…
— Graine ? Non ! Qu’as-tu fait ?
Piment pivota sur lui-même. Une femelle au poil doré se tenait là, les pattes sur la bouche, les yeux emplis de dégoût et d’horreur. Réaction ridicule ! Qu’avait donc Poire à s’offusquer ainsi ? N’était-elle pas fière de son partenaire ? Ne savait-elle pas que c’était ainsi que le pouvoir…
Céleste chancela lorsque Piment écarta sa trompe de son épaule. Il se recula, le museau déformé par la rage.
— Qui t’a permis ? Comment oses-tu me toucher ?
L’éléphante haletait, tentait de recouvrer l’équilibre. Elle sentait la nausée monter, incapable de déterminer si elle venait de la vision elle-même ou de la sensation maléfique qui ne l’avait pas quittée.
— Arrogante femelle ! fulmina Piment d’une voix stridente. Tu penses pouvoir lire en moi comme ta grand-mère lisait dans les vieux os ?
« Oui », répondit Céleste dans sa tête.
Mais pas à voix haute. Une silhouette fauve bondissait vers elle à travers la pluie battante : un lion colossal et farouche. Sa crinière noire plaquée sur son cou par le déluge ne diminuait en rien son gabarit menaçant.
« Titan ! » le reconnut Céleste.
Le lion ralentit l’allure et s’approcha d’elle. Il ne prononça pas un mot, se contentant de la fixer de ses yeux jaunes.
Piment esquissa un rictus condescendant.
— Ah ! Céleste, tu as déjà fait la connaissance de Titan, je crois. Inutile que je fasse les présentations, donc.
La jeune femelle avait la tête qui lui tournait. Titan était le lion qui avait tué le pauvre petit Lune. Elle le revoyait bondir sur lui et enfoncer les crocs dans son cou ; elle revit aussi son sourire satisfait tandis qu’elle volait au secours de son cousin, trop tard hélas. Elle savait que Titan et Piment se rencontraient – Loyal le lui avait appris –, étaient-ils pour autant des alliés ? L’estomac noué, elle resta un moment sans pouvoir parler.
Le génie du mal de Piment, soutenu par la force physique brute de Titan, sans une miette de respect pour le Code. Céleste imaginait déjà le pire.
« Aucune créature de la Terre des Braves ne sera en sécurité », comprit-elle.
Piment sourit.
— Tu ne me veux aucun mal, j’espère, Céleste Pavane ? dit-il en curant ses dents jaunes. Titan n’apprécierait pas du tout, tu sais.
— Ma foi non, confirma le félin en poussant un long bâillement qui révéla ses énormes crocs.
— Pourquoi m’avoir fait venir ici ? s’enquit Céleste.
Piment s’adossa à l’Arbre Foudroyé et écarta les pattes.
— Pour t’offrir une dernière chance, pardi !
Céleste plissa les yeux.
— Une dernière chance de faire quoi ?
— De te rallier à moi !
— Tu… Tu plaisantes ! s’écria l’éléphante. Quelle raison aurais-je de trahir le Grand Esprit ?
Piment inclina la tête, se gratta l’oreille.
— Le Grand Esprit ne recherche-t-il pas la même chose que moi ? La paix et la stabilité pour la Terre des Braves, dans l’intérêt de tous. Cela n’intéresserait pas le Grand Esprit, tu crois ?
— Tu déformes la finalité même de l’Esprit ! s’indigna Céleste.
— Je ne crois pas, non, répliqua Piment avec un haussement d’épaules et un sourire. La Terre des Braves sera dirigée aussi efficacement que ma troupe ; chaque créature y sera à sa place ; la nourriture sera répartie équitablement. Et même si le Grand Esprit n’approuve pas la situation, ce dont je doute fort, je ne vois pas ce que tu y trouves à redire.
Céleste secoua la tête. Elle avait du mal à contrôler sa respiration ; son cœur tambourinait dans sa poitrine.
— Tu as raison sur un point, Piment Feuille de Cime, répliqua-t-elle.
Le babouin se pencha en avant.
— Lequel ? demanda-t-il.
— Je sais lire en toi comme dans un vieil os.
Céleste tapa d’une patte rageuse dans l’herbe détrempée, projeta une giclée de boue sur le pelage de Piment.
— Quand j’ai touché ton épaule, j’ai vu ce qu’il y a en toi… C’est abominable. J’ai vu ce que tu as accompli jusqu’ici, Piment, et ce n’est ni la paix, ni la stabilité : c’est la terreur et la mort !
Un instant, il n’y eut que le silence, rompu seulement pas le crépitement de la pluie. Après quoi, Piment hocha la tête et se leva.
— Fort bien, déclara-t-il. Je ne t’offrirai donc plus de chances, Céleste Pavane. (Il posa une patte sur l’épaule de Titan, afficha un sourire mauvais.) Je t’ai dit un jour que tu deviendrais la risée de la Terre des Braves et que tu serais contrainte à l’exil. La bonne nouvelle, c’est que j’ai changé d’avis. L’exil ne suffira pas avec toi, ma petite éléphante. Tu dois mourir, comme tous mes ennemis.
Céleste se raidit, craignant que Titan ne la tue sur-le-champ. Mais le grand lion demeura immobile. La mâchoire crispée, elle répondit :
— Tu te trompes, Piment. C’est toi qui vas être chassé de la Terre des Braves à tout jamais.
Le babouin gloussa.
— Et qui va me chasser, dis-moi ?
Céleste lui tourna le dos. Sa réponse, elle la lui lança par-dessus son épaule, avec mépris.
— Le Grand Esprit, Piment. Le Grand Esprit en personne.
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La chaleur humide de la nuit rendait l’air poisseux, et c’était pire encore sous les arbres. La pluie avait peut-être enfin cessé, mais la forêt était détrempée. Les acajous, les figuiers et les marulas formaient des bosquets épais, enchevêtrés, où se cachaient les anciens membres de la Troupe de l’Arbre Tordu. S’il soufflait la moindre brise sur la prairie, elle ne pénétrait pas dans la forêt. Épine progressait de branche en branche, à bout de forces, sa tête l’élançait à cause de la touffeur.
Il avait cherché Koko partout sans relever la moindre trace de lui. Alors, à contrecœur, il avait dû se rendre à l’évidence : les Branches Fortes avaient capturé son allié.
Si Épine avait déjà du mal à croire que Koko et lui soient devenus amis, que ce babouin ait fait preuve d’un si grand courage, au péril de sa vie, était ahurissant. Et il trouvait injuste qu’un geste si plein de noblesse ait des conséquences aussi terribles. Koko s’était sacrifié pour que lui, Épine, puisse parler à Datte. S’il était arrivé malheur à Koko, Épine se le reprocherait jusqu’à son dernier jour.
Il grimpa sur une branche pourrie tapissée de mousse, puis se laissa retomber de l’autre côté, où il rejoignit sa petite troupe occupée aux corvées du soir. Spectacle apaisant au terme d’une journée de recherches aussi épuisantes que vaines. Une poignée de babouins mangeaient les dernières figues du tas de nourriture ; certains montaient la garde, perchés sur les branches ; d’autres faisaient mutuellement leur toilette ou s’installaient pour la nuit dans les fourches des arbres.
Épine balaya la clairière d’un œil anxieux et l’étau qui comprimait son cœur se desserra. Datte, accroupie auprès de Sauge, jouait avec le petit de celle-ci, tandis que la jeune mère dégustait des kiwanos. Quand Datte repéra Épine, elle rendit le petit à sa mère et courut à sa rencontre.
— Comment va ton oreille ? s’inquiéta-t-elle, effleurant délicatement la blessure d’Épine. La morsure ne s’est pas rouverte, au moins ? ajouta-t-elle, le front plissé.
— Tout va bien, Datte, répondit Épine avec un grand sourire. Ta mère a fait du bon travail.
Datte plongea son regard derrière lui, dans la nuit immobile, et soupira.
— Aucune trace de Koko ? Je m’en veux tellement ! s’exclama-t-elle.
— Je m’occupe de Koko. Dis-moi plutôt comment tu vas.
— Je vais m’en remettre. Au début, j’ai eu du mal à y croire. Mais je dois voir les choses en face, Épine. J’éprouve de la peine et de la colère. Quant à la tristesse, elle passera.
Sans Poire, songea Épine, il aurait été plus difficile de convaincre Datte que son père était un être maléfique. De la bouche de sa mère – cette mère dont Piment lui avait affirmé qu’elle était morte –, Datte avait dû accepter la vérité. Elle en avait été bouleversée, naturellement, et Poire avait passé de longues heures auprès d’elle à la réconforter.
Cela dit, Datte n’avait pas été aussi effondrée qu’Épine ne l’avait craint.
— Je te l’ai déjà dit, je commençais à avoir des doutes, reprit-elle tandis qu’ils allaient se coucher dans un énorme figuier. Mon père se comportait de façon bizarre depuis quelques lunes. J’étais folle de joie quand il est devenu Feuille de Cime, mais ensuite il n’a pas du tout agi comme je m’y attendais.
Épine se hissa sur une branche basse et tendit la patte à son amie.
— Je suis navré, Datte. Pour tout.
La femelle se blottit près de lui, les yeux baissés.
— Tu n’as rien à te reprocher. J’aurais préféré que tu me parles avant, bien que je comprenne ce qui t’en a empêché.
— J’essayais de te protéger…
— Une fois qu’il a été Parent Vénérable, mon père a révélé sa vraie personnalité. Et ça n’était pas beau. Tu avais raison de te faire du souci. Quel traitement il infligeait à la troupe ! (Datte secoua la tête, incrédule.) Et une fois rétablie, après l’attaque des vervets, quand j’ai appris qu’il avait dissous le Conseil, je n’en suis pas revenue.
— Les Conseillers aussi n’en ont pas cru leurs yeux, souffla Épine. J’étais là, j’ai tout vu.
— Et les Branches Fortes ! s’indigna Datte. Ils refusaient que j’approche de leur précieuse Feuille de Cime, en revanche ils me suivaient partout.
— Piment voulait s’assurer que tu ne découvres pas la vérité, expliqua Épine.
— C’est un cauchemar… Une horreur. Penser que mon propre père puisse être si pervers, si machiavélique… Toutefois, ce drame aura au moins eu un effet positif, ajouta Datte en caressant le bras d’Épine. Nous sommes de nouveau ensemble.
— Oh, Datte… (Épine la serra entre ses pattes.) Si seulement je pouvais agir.
— Tu es là, c’est déjà formidable. Je ne souffre pas à cause de mon père, tu sais… je souffre à cause du babouin que j’imaginais qu’il était. Un babouin qui n’a jamais existé, en fait.
Épine avait le cœur gros. Il enlaça Datte plus fort, mais celle-ci se dégagea brusquement, les yeux écarquillés.
— Épine ! Je sens des lions !
Le jeune babouin se retourna, le cœur battant. Elle avait raison : un mélange brûlant de poil musqué et de sang lui parvint.
— Datte, emmène ta mère sur une branche haute. (Puis il s’adressa à toute la troupe.) Ohé, tout le monde ! Grimpez dans les arbres, le plus haut possible. Vite !
Les narines dilatées et les yeux comme des mangues, les babouins obéirent sur-le-champ. Épine parcourut la clairière pour presser les traînards et s’assurer que personne ne s’était endormi par terre. Que venaient donc faire des lions dans cette forêt dense ? Quand il eut recensé tous les babouins dans les arbres, il grimpa se mettre à l’abri.
« Avec un peu de chance, positiva-t-il, aucun de ces prédateurs ne détectera notre présence. »
Épine venait de s’installer à côté de Datte et de Poire, lorsque retentit un fracas de branches, suivi d’un cri et d’un coup sourd. Une autre voix s’étrangla de panique dans l’acajou voisin. C’était Sauge : agrippée aux branches, elle scrutait désespérément le sol.
— Mon bébé ! Trognon ! Il…
— Ne bouge pas ! aboya Épine en repérant le petit au beau milieu de la clairière. Je m’en occupe.
En quelques instants, il eut récupéré Trognon. La petite créature sanglotait, se cramponnait de toutes ses faibles forces à son pelage.
— Tout va bien, jeune imprudent, on va te ramener à…
La voix d’Épine s’étouffa dans sa gorge. Un premier lion venait de franchir la limite des arbres, suivi par plusieurs autres. Dans les arbres, les babouins se mirent à pousser des cris d’alarme.
Au clair de lune, les yeux des lions étaient des globes luisants. Épine ravala sa terreur. Son cœur cognait comme un sourd. Il recula. Les félins avançaient en arc de cercle, il n’y avait aucun arbre dans lequel Épine pourrait se réfugier à temps. C’est tout juste s’il osa compter les paires d’yeux. Six lions ? Non, sept. Si aucun n’arborait de crinière, tous étaient assez grands pour les déchiqueter, Trognon et lui. Épine fouilla les environs du regard, pris de panique, à la recherche d’une issue.
C’est alors que le lion le plus costaud de la bande sortit de l’ombre et marcha droit sur Épine. Il avait la mine sombre, le museau maculé de sang.
Épine crispa la mâchoire. Il haletait, croyant sa dernière heure venue.
— Grand Cœur.
Le lion le dévisageait d’un œil lugubre, en silence.
— Tu viens achever ce que tu as commencé, ajouta Épine.
D’instinct, il serra le bébé contre sa poitrine d’une patte protectrice.
— En effet.
Le grondement grave résonna dans toute la clairière.
Épine entendit retentir dans les arbres le cri d’alarme effrayé que lança soudain Poire ; l’instant d’après, Datte atterrit près de lui.
— Datte ! Non !
La jeune femelle se redressa, considérant Grand Cœur avec défi.
— Je reste à ton côté, Épine, dit-elle. Je ne te laisserai pas affronter ces lions seul.
Épine sentit sa poitrine se contracter de gratitude. Datte l’aimait toujours, cela ne faisait aucun doute ; mais il le regrettait presque, car elle mettait sa vie en danger. Il ferma les yeux un instant, fou de douleur.
Le bébé gigota de terreur. Épine le confia à Datte.
— Va-t’en ! ordonna-t-il avant de se tourner vers son ancien ami. Grand Cœur ! C’est pour moi que tu es venu !
Le regard flamboyant du félin était indéchiffrable, sa voix un grondement rauque.
— Oui, Épine. C’est pour toi que je suis venu.
Demeurée auprès d’Épine, Datte haleta.
— Non, murmura-t-elle.
— Alors, finissons-en ! exigea Épine, le poil hérissé, en se plantant devant Datte. Tue-moi !
— Piment m’a ordonné de te tuer ! annonça Grand Cœur. Je n’ai pas dit que j’allais lui obéir.
L’espace d’un instant, un silence de mort s’abattit dans la forêt. Sur leurs perchoirs, les babouins semblaient retenir leur souffle ; les cigales elles-mêmes interrompirent leur concert. Bouche bée, Épine observait Grand Cœur qui approchait.
— Tu es à la botte de Piment, rappela-t-il dans un murmure éraillé. Il est ton maître.
— Je l’étais.
Le lion s’arrêta quand son museau fut près de toucher celui d’Épine. Ce dernier put alors lire la honte sur ses traits.
Il ouvrit la bouche sans parvenir à parler. Lorsqu’il retrouva sa voix, il demanda :
— Tu te moques de moi ?
— J’ai dit que je venais achever ce que j’ai commencé : je vais finir de me réveiller. J’ai enclenché la première étape aujourd’hui, Épine, quand j’ai découvert la vérité. J’ai enfin ouvert les oreilles. Piment s’est servi de moi et me berne depuis toujours.
Le cœur d’Épine tambourinait dans sa poitrine, ses membres se mirent à trembler de soulagement.
— Oui, chuchota-t-il. Il a agi ainsi avec tout le monde, Grand Cœur.
— J’ai été stupide, Épine, dit le lion en fermant les yeux. Pourquoi ne m’en suis-je pas rendu compte plus tôt ?
D’instinct, Épine lui caressa le museau.
— Parce qu’il te manipulait, Grand Cœur, je te l’ai déjà dit. Tu n’es pas le seul qu’il ait embobiné. Il m’a dupé pendant des années.
Grand Cœur appuya sa joue contre la patte du babouin, puis leva ses yeux sombres vers ceux d’Épine.
— Tu me l’avais dit, oui, murmura-t-il. Alors que je m’apprêtais à te tuer, sur l’ordre de Piment.
— N’y pense plus. Cela n’a plus d’importance désormais.
— Tu as failli mourir à cause de ma crédulité. J’ai failli te tuer. (Grand Cœur retroussa son museau et gronda.) Aujourd’hui, j’ai appris que Piment avait conclu d’emblée une alliance avec Titan. Avec le lion qui a tué mon père et détruit ma famille. C’est seulement là que j’ai compris. Quand ça m’a affecté.
— Oh, Grand Cœur…
— Piment m’a ordonné d’enfreindre le Code. Comment ai-je pu m’aveugler si longtemps ? J’aurais dû te faire confiance. Ne me dis pas que cela n’a plus d’importance. Pourrai-je jamais me pardonner ?
Épine, les larmes aux yeux, se jeta sur son vieil ami, passa les pattes autour de son cou musclé et le serra fort. Un bref instant, le lion fut surpris, puis Épine sentit son souffle chaud sur sa tête, sa langue râpeuse sur son pelage.
— Bon, peut-être que cela a eu de l’importance, marmonna-t-il dans les poils de Grand Cœur, mais plus maintenant. Piment a dupé toutes les créatures qu’il a pu croiser.
— Grand Cœur, intervint Datte, qui, Trognon toujours dans les pattes, alla caresser l’épaule du félin. Je suis la fille de Piment. Si quelqu’un aurait dû avoir des soupçons, voir clair dans son jeu, c’est bien moi. Pourtant, moi aussi je me suis fait avoir.
— Je ne m’étonne pas que Piment t’ait ordonné d’enfreindre le Code, reprit Épine avec détermination. Il l’a enfreint lui-même, et plus d’une fois. Mais c’est fini, il ne dissimulera plus ses méfaits. Et de plus en plus de créatures sont en train de découvrir sa vraie nature, assura-t-il en pressant une patte sur le cou de Grand Cœur.
Grand Cœur se dégagea légèrement pour mieux observer son ami.
— Je sais qu’il est fourbe et menteur, mais… dis-moi ce que j’ignore encore.
— Par où commencer ? fit Épine d’un ton sinistre. Il a assassiné la Feuille de Cime de l’Arbre Tordu. C’est le premier meurtre dont nous ayons connaissance. Il projetait de s’emparer de la troupe ; quand ce plan a échoué, il s’est enfui et s’est réfugié dans la Forêt Claire. Là, des années plus tard, il a tué Écorce et Larve.
— Par le Grand Esprit, souffla Grand Cœur, stupéfait. Il les a tués… de ses pattes ?
— Oui, et ce ne sont pas les seuls. Après ça, il a fait accuser Koko de ses meurtres ; il a embobiné Peau de Roche le rhinocéros pour qu’il tue la Mère Vénérable. Et ensuite il a fait en sorte que Peau de Roche soit chassé de la Terre des Braves et qu’il meure.
Grand Cœur ouvrait et fermait la bouche sans produire un son. Il souffrait le martyre, visiblement.
— Piment a tué la Mère Vénérable ! souffla-t-il.
— Puis il a tué Feuille d’Astre et m’a fait accuser. (Épine ravala la boule de fureur qu’il avait dans la gorge.) Il élimine tous ceux qui se dressent sur sa route, qu’ils en aient conscience ou non. Et ces morts, Grand Cœur, sont seulement celles dont nous avons connaissance. Piment a sans doute commencé sa carrière il y a très longtemps. J’imagine qu’il a tué beaucoup d’autres créatures.
— J’aurais dû savoir que jamais tu ne lèverais la patte sur Feuille d’Astre, grogna le lion. Je suis déso…
— Tais-toi, le coupa Épine. Ce qui compte, maintenant, c’est que nous connaissons la vérité et que nous pouvons arrêter Piment.
Il entendit des branches s’entrechoquer et des feuilles bruire : les babouins de l’Arbre Tordu descendaient les uns après les autres de leurs refuges. Ils s’étaient remis de leur frayeur, même s’ils observaient toujours les lions avec un mélange de crainte et d’incrédulité. Datte rendit Trognon à sa mère, puis retourna auprès d’Épine et de Grand Cœur.
— Et nous pouvons réellement arrêter Piment, affirma-t-elle. C’est notre devoir.
— Nous le pouvons, oui, assura Grand Cœur.
Il se dressa de toute sa hauteur, griffa violemment le sol mousseux, projetant des mottes de terre et des brins d’herbe. Plusieurs babouins tressaillirent, avant de lâcher un rire nerveux.
Épine ne s’était jamais senti aussi soulagé et heureux. Enfin, enfin, son ami était revenu à la raison et avait découvert le pot aux roses ! Grand Cœur et Datte étaient à nouveau dans son camp, sa vie détruite se reconstruisait petit à petit. « Si seulement Olive était là, lui aussi », songea-t-il.
Dans l’exaltation du moment, il s’aperçut qu’il avait négligé un point important – six points, pour être exact.
— Qui sont tous ces lions ? demanda-t-il. J’imagine que tu ne fais plus partie de la Tribu de Titan ?
Grand Cœur poussa un grondement de triomphe.
— En effet, confirma-t-il. Et ma sœur, Bravoure, non plus.
Épine se tourna vers l’élégante lionne qui s’avança alors.
— Les autres sont d’anciens membres de la Tribu d’Intrépide, expliqua Grand Cœur. Une autre tribu dont Titan s’est emparé. Épine, Datte, je vous présente Gracieuse, Rêche et Rude, Têtu et Vif !
— Bonjour à tous, déclara le babouin d’une voix moins ferme qu’il ne l’aurait souhaité tandis que les cinq derniers lions les rejoignaient.
Une lionne racée, aux traits délicats ; deux jumelles élancées, au poil… rêche et rude ; un lionceau trapu, au visage carré ; et un autre, grand, aux longues pattes et aux yeux marron foncé.
Grand Cœur rugit et frappa le sol dans un geste théâtral.
— Nous sommes la Tribu de Grand Cœur ! annonça-t-il.
— Je vois ça, dit Épine en souriant. Félicitations, Fils des Étoiles !
— Ne m’appelle pas comme ça ! s’écria Grand Cœur avec un frisson. S’il te plaît. C’est Piment qui m’a persuadé de fonder ma tribu. Sans doute pour avoir d’autres lions encore à commander. (Il interrogea les regards féroces des membres de sa tribu.) Ça va lui faire un choc. La Tribu de Grand Cœur va se battre contre lui !
Ses lions rugirent leur approbation.
— Et ça, c’est ma nouvelle troupe, dit Épine en désignant les babouins qui s’approchaient.
Ils oubliaient leur peur instinctive des lions en voyant Épine et Grand Cœur s’enlacer et se caresser du museau. La clairière bruissait de murmures exaltés, et même de quelques éclats de rire. Datte serra Épine contre sa poitrine, puis fit de même avec sa mère, les yeux brillants.
— Il y a des lunes que je ne m’étais pas senti aussi bien ! s’exclama Grand Cœur.
— Et moi donc, avoua Épine en grimpant sur le dos du lion pour haranguer l’assistance. Nous avons une tribu et une troupe, toutes deux composées d’excellents éléments, clama-t-il. Et nous allons affronter Piment. Mais avant cela, nous devons aller rendre visite à quelqu’un qui a un rôle de premier plan dans cette affaire et sans qui nous ne pourrons rien.
Datte leva les yeux vers lui, visiblement ravie de voir les deux amis enfin réunis.
— Qui est-ce, Épine ?
— Celle qui transporte le Grand Esprit, répondit Épine. Céleste Pavane.
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Céleste n’avait jamais vu autant d’animaux réunis, pas même au plus grand des Grands Rassemblements auquel elle ait pu assister. Les émissaires étaient venus la voir la veille et revenaient à présent avec leurs troupeaux et leurs familles. La terre tremblait sous leurs pas. La poussière s’élevait dans l’air, masquant l’horizon, transformant le soleil ardent en une tache floue.
On distinguait des zèbres et des gnous, des élans, des impalas, des gazelles. Une ligne noire lointaine se rapprochait peu à peu, jusqu’à former une masse de buffles, l’ancien troupeau de Garrot, la mine sombre, leur soif de vengeance manifeste. Une meute de hyènes les doubla et s’arrêta devant Céleste. Leur chef inclina sa tête hirsute.
— La Tribu de Titan a massacré nos jeunes et nos anciens pendant que nous assistions au Grand Rassemblement, grogna le mâle. Pour ce crime, pour cette violation honteuse du Code, nous nous joignons à toi dans ton combat. Je suis Griffe de Granite de la Meute de Grès.
Céleste inclina la tête à son tour.
— Je te remercie. Vous êtes les bienvenus, ta meute et toi, Griffe de Granite.
— Mon troupeau aussi a souffert, dit une voix familière.
À travers le rideau de poussière, Céleste reconnut la femelle rhinocéros qui s’avançait à la tête de l’ancien troupeau de Peau de Roche.
— Corne d’Argent ! s’écria-t-elle, aux anges. Je me demandais où tu étais passée.
— Je te présente Patte Sombre, notre nouveau chef, reprit Corne d’Argent en se tournant avec respect vers celui-ci.
Le rhino inclina sa lourde tête carrée.
— Nous haïssons Piment pour ce qu’il a fait à Peau de Roche, déclara-t-il. Bon nombre d’entre nous se sont fourvoyés, Céleste Pavane. Nous te demandons pardon pour la mort de la Mère Vénérable et souhaitons que tu nous autorises à te rejoindre dans ton combat contre le faux Parent Vénérable.
Bien que Céleste fût en proie à des émotions contradictoires, à sa grande surprise, elle ne ressentait pas de colère et était plus déterminée que jamais à bannir Piment de la Terre des Braves.
— Vous avez mon pardon et mon autorisation, répondit-elle. Merci de te joindre à nous, Patte Sombre.
Les animaux ne cessaient d’affluer, Céleste prit une longue inspiration et promena son regard sur la foule. Loyal était toujours là, de même que Bourbe et son troupeau, les léopards et les guépards… et tant d’autres. « Et Piment qui voulait que je sois la risée de la Terre des Braves et qu’on me chasse, songea l’éléphante. Le Grand Esprit est vraiment puissant. La Terre des Braves tout entière répond à son appel. »
— Mais comment allons-nous tous les organiser ? souffla-t-elle à Rocher.
— Il n’y a qu’à les regarder, répondit le mâle. Nous avons là des animaux qui savent se battre, comme les hyènes et les chiens sauvages. Les buffles, les zèbres et les gnous savent se servir de leurs sabots, de leurs cornes et de leurs dents. Les suricates et les damans ne paient pas de mine mais ils font d’excellents éclaireurs et espions, et nous avons des bêtes qui pourront les protéger. Chacun a sa partie à tenir, Céleste.
Celle-ci hocha la tête.
— Tâchons de répartir au mieux les responsabilités. J’aimerais que nous disposions de plus de grimpeurs, outre les léopards ; Piment et sa troupe iront sûrement se réfugier dans les arbres.
— Le temps passe, lui rappela Rocher.
— Je sais, oui. Plus nous tardons, plus les animaux souffrent et plus Piment aura de temps pour se préparer.
— Sans compter que tous ces animaux sont prêts à se battre. Ils ont hâte de détrôner Piment. Ils n’attendaient qu’une chose : avoir un chef. Et ce chef, ils l’ont trouvé en toi, Céleste.
L’éléphante en eut la gorge nouée. L’espace d’un instant, la responsabilité pesa tel un rocher sur son dos. Elle se secoua, inspira à fond et s’avança vers la foule.
La poussière retombait peu à peu ; plus aucune créature n’arrivait. Rocher leva la trompe et barrit pour réclamer l’attention générale. Les murmures, les grognements et les grondements s’estompèrent ; un écureuil de brousse glapit, puis ce fut le silence.
— La Terre des Braves vous est d’ores et déjà reconnaissante, lança Céleste d’une voix légèrement chevrotante. Merci à tous d’être venus aujourd’hui. Regardez ! Notre armée a plus d’une corde à son arc : je vois parmi nous la force, la vitesse et l’endurance ; je vois l’astuce et la ruse. Je vois l’agilité et la vigilance ; je vois des yeux perçants et des oreilles d’une grande acuité. Certes, Piment Feuille de Cime, le faux Parent Vénérable, est une créature sournoise et puissante. Nous attaquer à lui est une décision grave et effrayante. Toutefois, il ne fera pas le poids face à la Terre des Braves unie. Nous allons le vaincre ! Nous allons le chasser de ces terres !
Des rugissements, des beuglements et des grondements d’approbation montèrent de la foule, galvanisant Céleste.
— Les animaux les plus petits resteront à l’arrière, poursuivit-elle, et nous préviendront d’éventuelles attaques furtives. (Elle promena son regard sur les lièvres, les damans, les rats des rochers et les écureuils de brousse.) Vous êtes importants dans notre stratégie, mais je ne veux pas vous envoyer affronter les lions et les babouins de Piment. Vous resterez donc en retrait sous la protection des plus forts et des plus féroces des herbivores : Sabot, Museau et tous les buffles.
— Mais nous voulons combattre Piment, nous ! se récria Sabot.
— Nous aussi, pépia un rat des rochers dont la voix fut presque entièrement noyée sous celle du buffle.
— Vous êtes notre dernière ligne de défense ! insista Céleste. Une position clé, ajouta-t-elle à l’intention des rongeurs et des suricates. Envoyez vos éclaireurs, assurez-vous que Piment ne mijote pas un mauvais coup. Vous pouvez vous déplacer sans être vus dans les herbes et revenir faire votre rapport.
— D’accord, acquiesça le rat des rochers avec une pointe de soulagement perceptible dans la voix.
— Et, Sabot, je te le demande : tu veux bien couvrir nos arrières ? C’est vital pour cette opération.
Le grand buffle hésita avant de hocher la tête.
— Oui. Nous le ferons pour toi, Céleste Pavane.
Rocher regarda la jeune femelle avec fierté tandis que les buffles se disposaient en cercle autour des petits animaux.
— Foulée restera elle aussi en arrière, continua Céleste. C’est la plus rapide d’entre nous. Elle transmettra les messages urgents. Nous devrons absolument nous méfier des fourberies de Piment.
Les animaux poussèrent des cris approbateurs.
— Nous autres… nous allons attaquer Piment ! Enfin !
Loyal s’avança, agita sa crinière et rugit puissamment. Les créatures assemblées devant eux l’imitèrent aussitôt dans un concert de hurlements, de beuglements et de grognements.
— À l’attaque !
— À l’attaque !
Dans le tumulte qui régnait, Rocher se tourna vers Céleste :
— Félicitations, Céleste. Tu as su les motiver.
« Non, c’est le Grand Esprit qui les a motivés », rectifia dans sa tête la jeune femelle.
Elle contempla ses troupes en espérant avoir pris la bonne décision.
— Certains de ces animaux courageux vont mourir, Rocher, prédit-elle.
— Ils le savent, lui assura le mâle. Ils le savent, et pourtant ils sont déterminés à te suivre. Tu es une vraie cheffe, Céleste. Le soleil se couche. L’heure est venue.
Après avoir inspiré à fond, Céleste prit la direction du point d’eau. Soudain, elle hésita, une patte levée, lorsqu’une voix retentit en provenance de l’est.
— Attendez !
Céleste plissa les yeux. Une tribu de jeunes lions et une troupe de babouins au visage fermé se hâtaient vers elle. Elle reconnut instantanément leurs chefs.
— Épine Feuille Médiane ! Grand Cœur de la Tribu de Titan !
— De la Tribu de Grand Cœur, désormais, la corrigea le félin en s’arrêtant devant elle. Mes lions et moi sommes à ta disposition.
— Nous aussi, ajouta Épine. Voici ma troupe, Céleste. Nous nous battrons sous le nom de Troupe de la Justice, afin d’honorer toutes les victimes de Piment. De très nombreux babouins en ont plus qu’assez de sa tyrannie.
— Vous arrivez pile au bon moment, s’enthousiasma Céleste. Grâce à vous, nous avons des lions dans nos rangs, ainsi que des babouins capables de pourchasser Piment s’il grimpe aux arbres. Merci mille fois !
Elle s’interrompit, se tourna une dernière fois vers les animaux qui la suivaient.
— Nous sommes le Grand Troupeau ! clama-t-elle, les oreilles écartées et la trompe levée. Nous sommes les défenseurs du Grand Esprit et nous livrons bataille pour toutes les créatures qui vivent dans la Terre des Braves. Avec la bénédiction du Grand Esprit, nous trouverons le véritable Parent Vénérable ! Et maintenant… à l’attaque !
La Terre des Braves résonna des voix du Grand Troupeau ; leurs rugissements semblaient se répercuter du lac le plus lointain jusqu’à la montagne la plus élevée, et même jusqu’au plus haut point du ciel assombri.
Des volutes de poussière s’élevèrent sous les centaines de sabots et de pattes qui marchaient vers leur destination. Aux côtés de Céleste cheminaient Rocher et Corne d’Argent, leurs défenses et leurs cornes baissées. À cet instant, Céleste en eut la certitude : ils avaient pris la bonne décision. Ils accomplissaient la volonté du Grand Esprit.
À travers la poussière et les ondulations de la brume, elle distinguait des formes à l’horizon. Des formes qui grossissaient peu à peu, se découpant en ombres chinoises contre l’éclat or et violet du couchant. Bientôt, elle aperçut les visages des premiers animaux, les babines retroussées dans des grognements de fureur.
Des lions. Des lions menés par un mâle féroce, un colosse, une brute à la crinière noire.
« La Tribu de Titan », comprit Céleste.
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À la tête de sa tribu, Grand Cœur montra les crocs. Les vibrations provoquées par les pattes du Grand Troupeau remontaient dans ses os. À chaque foulée, il avait la sensation que la Terre des Braves elle-même prenait possession de lui, irriguait ses veines. Face à lui, Titan s’avançait, sa crinière noire ondulant sur ses épaules puissantes. Grand Cœur n’éprouvait toutefois aucune peur. Il riva son regard à celui du meurtrier de son père.
Il faisait encore assez jour pour qu’on distingue le grand babouin, dressé sur un kopje, qui surveillait la progression de ses forces armées. Le soleil couchant nimbait Piment d’une étrange lumière jaune pâle. Grand Cœur n’avait pas le sentiment de trahir son ancien mentor ; pas plus qu’il ne voulait renouer leur relation d’autrefois ; seule une détermination farouche l’habitait.
— C’est Piment, indiqua-t-il à Vif. Le babouin qui est la cause de tous nos ennuis.
Vif agita ses moustaches.
— Il a l’air tout petit, à côté de ses alliés.
— Petit, certes, mais mortellement dangereux. Je regrette de ne pas l’avoir tué quand j’en avais l’occasion sur l’île des Babouins.
— Tu ne savais pas la vérité, à l’époque, lui glissa une voix à l’oreille. Maintenant, si.
Grand Cœur sursauta et tourna la tête. Loyal était là, lui aussi allait se battre. Une vague de bonheur et de honte mêlés submergea Grand Cœur.
— Loyal ! s’exclama-t-il. (Il ravala la boule qu’il avait dans la gorge.) Tu as tenté de me prévenir. Tu voulais m’aider, et j’ai préféré rester fidèle à Piment. Je m’en veux. J’ai eu honte de t’avoir frappé à la seconde où je l’ai fait. Me pardonneras-tu un jour ?
La surprise éclaira le visage sombre de Loyal.
— Il n’y a rien à pardonner. Qui t’a blessé au museau ? ajouta-t-il en plissant les paupières.
— Piment, répondit Grand Cœur, sarcastique. Qui d’autre ?
Les yeux de Loyal étincelèrent, les poils de son dos se hérissèrent.
— Crois-moi, il va le regretter ! s’exclama-t-il.
Le jeune lion en eut chaud au cœur.
Soudain, un guépard poussa un grondement d’alerte.
La Tribu de Titan était si proche que Grand Cœur percevait presque l’haleine brûlante, chargée de relents de sang, de leur chef. Il passa rapidement en revue les autres alliés de Piment : chacals à dos noir, rhinocéros, phacochères, chiens sauvages et hippopotames. Quelques troupeaux d’herbivores avaient eux aussi choisi le camp adverse : gnous et zèbres, bubales roux et élands. Et, bien sûr, les Branches Fortes et autres babouins costauds. Grand Cœur n’aperçut pas le moindre écureuil de brousse, suricate ou rat des rochers. Ces petites créatures, plus vulnérables, devaient savoir que leur salut résidait en Céleste Pavane.
« Ce combat va être le combat de ma vie, songea Grand Cœur. Le combat de nos vies. »
Près de lui, à côté du guépard, un zèbre tremblait. Grand Cœur percevait sa peur alors que les troupes n’étaient plus séparées que par la rivière. Plus d’un animal semblait nerveux, d’ailleurs, au sein du Grand Troupeau, et Grand Cœur ne pouvait le leur reprocher. Même sans ses alliés, la Tribu de Titan était redoutable : une masse de muscles, de longs crocs et de griffes acérées. Des combattants aguerris.
— Grand Cœur ! l’interpella Céleste. Tu es un guerrier-né. Quelle est ta tactique ?
— Loyal, murmura le jeune lion, je ne sais pas quoi répondre. Je n’ai jamais vu une armée pareille.
— Titan non plus, gronda Loyal. Tu vas te débrouiller comme un chef, Grand Cœur. Tu ne possèdes pas que tes capacités de lion, tu es à moitié babouin, ne l’oublie pas.
Et il assortit cette remarque d’un sourire.
Grand Cœur le lui rendit, déjà beaucoup plus confiant.
— Têtu, Gracieuse. Certains membres de notre Troupeau n’auront aucune chance contre nos adversaires. Regroupez-les et conduisez-les à l’abri. Je pense aux petites antilopes et aux civettes. Elles nous aideront plus tard, après la première charge.
— C’est comme si c’était fait, Grand Cœur, répliqua Têtu.
Gracieuse et lui partirent aussitôt exécuter l’ordre.
Grand Cœur se tourna vers sa sœur :
— Bravoure, Rêche et Rude, Vif, vous savez comment procède la Tribu de Titan. Ils vont essayer de nous encercler pour ensuite nous éliminer un par un. Prenez tous la tête d’un groupe de combattants chevronnés et dispersez-vous sur le terrain afin d’obliger la Tribu de Titan à se désunir.
— Je vais faire pareil, gronda Loyal tandis que les jeunes lions hochaient la tête. J’emmène les hyènes. Malgré nos différences, il y a du respect entre nous.
— Bien, approuva Grand Cœur. Quant à moi, j’irai soutenir Céleste et son groupe. (Sa queue fouetta l’air.) Bonne chance à tous ! Battez-vous de toutes vos forces. Battez-vous pour la Terre des Braves !
L’angoisse était à son comble, mais Grand Cœur se secoua. Il ne connaissait pas ses lions depuis longtemps, pourtant il allait devoir leur accorder sa confiance autant qu’à Bravoure et à Loyal. Il les observa un moment, les regarda rassembler leurs escadrons et leur donner des instructions ; puis il rejoignit Céleste.
C’est alors que le Grand Troupeau s’arrêta. La Tribu de Titan en fit de même, avec les bataillons de Piment. Grand Cœur examina rapidement l’ennemi : les forces en présence lui parurent égales.
— L’heure est venue, Céleste Pavane, murmura-t-il.
L’éléphante lui fit une caresse rapide de la trompe.
— En effet. Merci pour tout, Grand Cœur. Quoi qu’il advienne, nous pourrons nous dire que nous nous sommes battus pour la Terre des Braves et le Grand Esprit.
— Pas seulement battus, s’écria le jeune lion. Que nous avons vaincu !
Le Grand Troupeau était immobile. L’espace d’un instant, pas un barrissement, pas un beuglement ne rompit le silence lugubre. Grand Cœur passa une dernière fois leurs rangs en revue, toutes ces bêtes courageuses et loyales ; puis il fit volte-face vers les lions de sa tribu, en position à la tête de leurs troupes. Vif lui adressa un signe. Grand Cœur le lui rendit. Puis il serra la mâchoire et se remit face à l’ennemi.
— Grand Cœur rejeton de Vaillant ! gronda alors Titan.
Derrière le colosse, le ciel avait pris une teinte violet-bleu profond ; les rayons du soleil couchant étiraient son ombre à travers la plaine. Titan griffa le sol, ses muscles roulèrent sous sa peau.
— Tu es aussi stupide et confiant que ton père, Grand Cœur, ce qui te vaudra de connaître le même destin misérable. Ce soir, je vais enfin te tuer. Dis adieu au soleil ; tu ne le reverras jamais.
Grand Cœur ne releva pas, se contentant d’observer son ennemi. Il ne voulait pas répondre. « Mes griffes et mes crocs vont s’en charger à ma place, Titan », se promit-il.
La Terre des Braves tout entière semblait retenir son souffle. Les derniers feux du soleil rougeoyèrent avant de disparaître derrière les collines. Comme si ç’avait été un signal, les guerriers des deux armées se cabrèrent, trépignèrent, rugirent et beuglèrent.
Puis ils chargèrent.
L’assaut fut brutal, les bêtes s’affrontèrent dans un tumulte de sabots, de crocs et de griffes. Un zèbre se débarrassa d’une Branche Forte qui avait grimpé sur son dos et envoya une ruade à un lion. Deux léopards avaient planté leurs griffes et leurs crocs dans Hardi, qui rugissait de douleur. Vif conduisait la charge d’un détachement entier des rhinocéros de Patte Sombre, leurs cornes abaissées pour éventrer et lacérer. Les gnous s’attaquaient à un troupeau de gnous adverses. Reine, Fine et trois jeunes mâles de la Tribu de Titan se battaient comme de beaux diables contre les babouins de la Troupe de la Justice qui tentaient de se hisser sur leurs épaules et sur leur dos.
Grand Cœur s’efforçait de tenir sa position mais, dans la mêlée générale, c’était mission impossible. Il fut balayé par une vague irréversible et dut planter ses griffes dans le sol pour garder l’équilibre. « Où est Titan ? s’interrogeait-il. Où est mon ennemi ? »
Soudain, il l’aperçut. Titan avait fait une percée dans les premiers rangs du Grand Troupeau grâce à son poids et à sa puissance. Un éland poussa un cri déchirant quand les griffes du lion à la crinière noire lui ôtèrent la vie.
Grand Cœur se précipita vers Titan. Aussitôt, deux babouins s’interposèrent. Il reconnut Écharde et Asticot, avec qui il avait ri, joué et mangé, mais il n’eut pas d’autre choix que de griffer, de mordre et d’esquiver leurs attaques.
Lorsqu’il planta ses crocs dans l’épaule d’Asticot et projeta la femelle au loin, il entrevit Céleste et Rocher qui piétinaient des chiens sauvages tout en donnant des coups de défense aux lions de la Tribu de Titan.
Les hippopotames apparurent alors, menés par Rêche et Rude, afin d’affronter des chacals, des bubales roux ainsi qu’un petit troupeau de zèbres. Derrière eux, des guépards fusaient entre les corps, repoussaient une meute de hyènes ; ces dernières ne pouvaient même pas compter sur leur gabarit et leur force face aux guépards qui griffaient, mordaient puis se dégageaient avant qu’elles aient pu riposter. Et dès qu’un de ces félins agiles s’était écarté, un autre prenait sa place, si bien que les hyènes, haletantes, finirent par pivoter dans tous les sens, transpirant de frustration et de peur.
Les narines dilatées de Grand Cœur s’emplissaient des relents de sueur, de sang et de terre retournée. Il pivotait sur lui-même, cherchant désespérément à estimer qui avait le dessus. « Nous tenons le choc, conclut-il. Mais tout juste. »
Bravoure bondit brusquement à son côté et planta les crocs dans le cou d’un chacal qui menaçait son frère. Elle le projeta au loin dans une gerbe de sang, et l’animal heurta le flanc d’un rhino avant de s’écrouler, inerte. Pantelante, Bravoure sourit à Grand Cœur.
— Surveille tes arrières, petit frère.
— Merci, Bravoure.
Un rapide coup de langue à son aînée lui permit de constater qu’il avait les babines dégoulinantes de sang.
— Scinder le troupeau en groupes était une bonne idée, dit Bravoure. La tactique fonctionne. Tu n’es peut-être pas un si mauvais chef, après tout, déclara-t-elle, une lueur espiègle dans ses yeux dorés.
Grand Cœur la regarda se jeter sur un lion qui enfonçait ses griffes dans l’épaule de Corne d’Argent. Il inspira et fondit sur un autre lion ennemi.
C’était Orgueil, constata-t-il, un des nouveaux jeunes mâles de Titan. Il avait l’avantage de la taille, mais il semblait perdu dans le vacarme et la masse des corps. Grand Cœur planta ses griffes dans son dos, le mordit au cou.
— Lâche-moi ! gronda Orgueil en se débattant comme un fou.
D’une dernière secousse violente, il se débarrassa de Grand Cœur qui s’écroula dans la boue.
Le souffle coupé, Grand Cœur leva les yeux. Et son regard croisa celui de Titan.
Le gigantesque lion à la crinière noire sourit jusqu’aux oreilles, dévoilant ses longs crocs maculés de sang.
— Quelle heureuse surprise ! grogna-t-il. J’espérais que tu finirais entre mes griffes, et te voici justement.
Grand Cœur inspira tout l’air qu’il put, agita les pattes. Le crépuscule assombrissait la plaine, et Titan formait une ombre imposante au-dessus de lui. Les yeux du colosse se mirent à briller. Le fracas de la bataille s’estompa, laissant Grand Cœur face à son ennemi juré.
— Et maintenant, petit lion, je vais te tuer comme j’ai tué ton père, annonça Titan.
— Au mépris du Code d’honneur ! cracha Grand Cœur.
Haletant, il réussit à se redresser, puis il banda les muscles de ses épaules.
— Tu n’as même pas eu le courage d’affronter mon père en combat singulier.
— Charogne ! rugit Titan.
Et il se jeta sur Grand Cœur.
Grand Cœur roula sur lui-même, et la boue gicla dans sa figure quand les pattes de Titan atterrirent sur le sol. Il se releva.
— Ce n’est même pas toi qui as ôté la vue à ma mère, tu as confié la sale besogne à ta grosse partenaire !
— Silence !
Titan bondit de nouveau, sa mâchoire claqua dans le vide : Grand Cœur avait encore esquivé.
« Je ne devrais pas l’asticoter ainsi, songea celui-ci. Mais, par le Grand Esprit, c’est un tel plaisir ! »
Toute la rage, la frustration et la haine qu’il avait emmagasinées depuis sa plus tendre enfance se déversèrent.
— Lâche ! tonna-t-il. Brute ! Tous les animaux de la Terre des Braves te détestent ! Tous les lions te détestent ! (Il para un nouveau coup de griffes.) Tu assois ta domination sur la force et l’intimidation. Tu n’es pas un chef de tribu !
Les yeux flamboyants de haine, d’une fureur folle, Titan poussa un rugissement strident et repartit à l’attaque. Grand Cœur roula une fois de plus sur lui-même…
… et sentit une patte lui écraser la queue.
La douleur fut atroce ; les griffes de Titan avaient transpercé sa chair et le clouaient au sol. Grand Cœur se débattit, fou de terreur. Titan évita ses coups sans ôter sa patte. Grand Cœur vit sa dernière heure venue. Il demeura sur le dos, suffoquant. La tête énorme de Titan lui cachait le ciel assombri. La mâchoire du monstre s’ouvrit dans un sourire triomphal.
C’est alors qu’un lion gigantesque percuta Titan.
Celui-ci chancela de côté, grogna sous le choc, et Grand Cœur sentit que sa queue était libre. Sans hésiter, il se jeta sur Titan et le mordit à une patte avant.
Le colosse rugit de douleur, se cabra, et… le sauveur de Grand Cœur revint à la charge, les griffes et les crocs sortis. Malgré les ténèbres, Grand Cœur le reconnut à sa crinière striée de noir et à sa queue tordue.
— Loyal, souffla-t-il.
— Va-t’en, vite, grogna celui-ci, la mâchoire refermée sur l’épaule de Titan.
Les deux adultes roulèrent sur eux-mêmes, se frappèrent, grondèrent. Grand Cœur recula, torturé par son indécision. Soudain un cri d’Épine fendit l’air, couvrant le tumulte de la bataille, tirant Grand Cœur de sa transe.
— Piment s’enfuit ! Piment s’enfuit !
Grand Cœur regarda dans toutes les directions sans parvenir à repérer son ami dans le chaos. En revanche, il vit Piment. Le grand babouin était une ombre floue contre le large croissant que formait la rive du lac. Il se réfugiait sur l’île des Babouins. Grand Cœur ne s’était pas rendu compte que les combats s’étaient autant rapprochés du point d’eau. « Nous les avons repoussés ! triompha-t-il. Nous sommes en train de gagner. »
Hélas, si Piment réussissait à s’enfuir, tous leurs efforts auraient été vains.
Grand Cœur se retourna vers Loyal et Titan. Les deux mâles s’étaient séparés et se toisaient à présent, les babines retroussées, les crocs dégoulinants de sang.
— Suis-le, Grand Cœur ! gronda Loyal. Nous allons retenir la Tribu de Titan.
Ce dernier poussa un hurlement furieux en fondant sur Loyal. Grand Cœur ne respirait plus que par saccades. Son regard oscillait entre les deux adversaires qui tournaient de nouveau en rond, ne se lâchant pas des yeux.
— Qu’est-ce que tu attends ? s’impatienta Loyal. Fonce, Grand Cœur !
Et dans un rugissement, il se jeta sur Titan qui se cabra pour le recevoir. Le corps à corps mortel reprit, le sang jaillit.
Bien que déchiré par ce choix, Grand Cœur serra la mâchoire et se détourna. Piment était presque à l’entrée de l’île des Babouins.
Il s’élança après lui.
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Aucune étoile ne brillait dans le ciel. La nuit avait apporté des nuages d’orage, qui investirent le ciel jusqu’à le noircir d’un horizon à l’autre. Épine filait entre les arbres, s’accrochant aux lianes et bondissant de branche en branche. Il distinguait à peine la silhouette de Piment, pourtant proche.
Et brusquement, les nuages crevèrent. Un vent violent agita les feuillages et déséquilibra le jeune babouin tandis qu’une pluie torrentielle s’abattait sur la forêt, le trempant en quelques instants. Il parvint tant bien que mal à regagner le sol. La bourrasque qui l’accueillit alors lui fit l’effet d’être une créature vivante, qui semblait vouloir l’aider, le pousser dans le dos comme s’il volait. La pluie dégoulinait dans ses yeux et ses narines, mais il ne se donna même pas la peine de l’en chasser. Il fonça, avec pour unique objectif de rattraper Piment.
À quelque distance derrière lui, Olive, Datte et Poire venaient en renfort, ainsi que la Troupe de la Justice. Il entendit un rugissement et regarda par-dessus son épaule.
C’était Grand Cœur, dont les pattes robustes martelaient la terre bien plus fort que celles des babouins. Une fois de plus, le visage du jeune lion prit l’expression impitoyable du prédateur traquant sa proie ; sauf que, cette fois, Épine savait qu’il n’avait rien à craindre. Les yeux rougeoyants du félin étaient rivés à l’ombre de Piment.
Épine n’avait jamais couru aussi vite. Grand Cœur, toutefois, le doubla sans difficulté. Et quand les nuages brillèrent d’un éclat argenté à la faveur d’un éclair, il vit le lion se jeter sur sa proie. Hélas, quand sa mâchoire claqua, Piment bondit sur une branche basse et se mit à grimper à vive allure. Grand Cœur se figea, cracha des poils et gronda, ses griffes fichées dans la terre.
Sans hésiter, Épine escalada l’arbre où s’était réfugié Piment. Celui-ci ne devait plus être loin, car son odeur lui assaillit les narines : mélange de relents piquants de scorpion et de peur. « Nous le tenons, se dit Épine. Il n’a nulle part où aller. »
Piment fit une courte pause, le temps de regarder en dessous.
— Bats-toi, espèce de lâche ! l’apostropha Épine.
Mais le fuyard reprit sa course, il accéléra, même, sautant hardiment sur les branches malmenées par le vent.
Épine crispa la mâchoire.
— Il est là-haut ! cria-t-il à ses compagnons restés sur le sol.
Il eut à peine le temps de voir sa troupe entamer l’ascension que des griffes s’enfoncèrent dans sa poitrine. Il tituba et faillit glisser de son perchoir. Montrant ses crocs ébréchés, Mouche lui adressa un sourire mauvais avant de le projeter dans le vide.
D’autres griffes l’attendaient au pied de l’arbre, prêtes à le mettre en pièces. Il se débattit, retroussa les babines.
— Les Branches Fortes ! Ils sont dans les arbres ! prévint-il ses amis.
Et d’autres déboulaient encore. Piment avait dû recruter en masse parmi les brutes et les petites frappes de sa troupe. Un cri de Datte lui parvint, chargé de colère et de détresse.
— Ils sont partout !
Épine repoussa Gravier Branche Forte et grimpa dans l’arbre où il avait repéré Piment avant sa chute. Là ! La créature maléfique y était toujours, observant les combats.
Gravier et Mouche talonnaient déjà Épine, et d’autres babouins lui bloquaient le passage. Épine gronda et les griffa tant qu’il put. Quand Croc voulut l’empoigner, il l’esquiva et en profita pour lui lacérer la poitrine. Datte se jeta sur Écharde, qu’elle griffa au visage, permettant à Épine de poursuivre sa route.
— Tu n’es pas mon père ! entendit-il sa tendre amie hurler à Piment. Comment as-tu pu commettre de telles abominations ? Tu es un monstre ! Un assassin ! Un menteur !
Pour toute réponse, Piment bondit sur l’arbre voisin ; Épine s’élança après lui, haletant. La Feuille de Cime semblait avoir en permanence un arbre d’avance. Et même quand Épine eut réussi à décourager les Branches Fortes qui le harcelaient, il ne parvint pas à comler son retard. La silhouette de Piment se fit de plus en plus floue sous le déluge et dans le remue-ménage des branches. Épine finit par le perdre de vue.
Il s’immobilisa, dépité, enserra une branche de ses deux pattes supérieures.
— Tu ne m’échapperas pas, Piment ! vociféra-t-il à travers les arbres.
Du sol lui parvint une petite voix, faible et rauque :
— Il est… parti par là.
Épine crut que son cœur avait cessé de battre une seconde. Il scruta les ténèbres.
— Koko ? s’étrangla-t-il.
— Fais vite. Si tu…
Épine était déjà redescendu de son perchoir. Koko était affalé contre les racines d’un mgunga, son pelage collé par le sang et la pluie. D’une patte tremblante, il indiquait la direction à suivre. Il avait reçu tant de coups que son visage était méconnaissable.
Mais il était vivant.
— Koko ! s’écria Épine en le prenant délicatement par les épaules. Poire va s’occuper de tes blessures. Attends-la ici. Tiens bon !
— Ne t’en fais pas pour moi, parvint à articuler Koko. Rattrape Piment.
— Compte sur moi. (Épine marqua un temps d’arrêt, puis il pressa le pauvre babouin contre sa poitrine.) Merci, Koko. Pour tout.
Celui-ci le repoussa faiblement.
— Vas-y…
Lorsque Épine se retourna et regarda une dernière fois le visage massacré de Koko, il fut certain que son ami souriait.
Le temps pressait. Épine s’élança dans la direction indiquée par Koko, se hissa de nouveau dans les arbres, bondit de branche en branche. Celles-ci étaient glissantes, mais, s’il conservait son élan, il ne tomberait pas. La pluie s’était intensifiée, les éclairs transformaient les torrents d’eau en rivières d’argent.
Sous lui, Épine entendit rugir Grand Cœur. « Il tient le rythme », constata-t-il. Puis sur sa gauche, c’est un barrissement guerrier qui lui parvint. « Céleste ! » reconnut-il.
Savoir que ses amis étaient là pour le soutenir lui donna des ailes. Il serra les dents et força l’allure. Une de ses pattes arrière dérapa. Plus de peur que de mal, il recouvra vite l’équilibre. Entre les arbres, il distinguait la surface terne du lac, grêlée par l’averse, parfois illuminée par un éclair. Le tonnerre grondait en permanence, les roulements se succédaient.
Les arbres s’éclaircirent peu à peu, jusqu’à ce qu’apparaisse l’extrémité de la péninsule. L’île des Babouins. Une langue de terre qui s’achevait par une pointe acérée. Et dans le tout dernier arbre, un acajou isolé, aux branches noueuses, se tenait la silhouette voûtée de Piment. La Feuille de Cime haletait, lançait des regards affolés de tout côté.
« Tu n’as plus nulle part où aller, faux Parent Vénérable », songea Épine.
Il s’avança sur une branche détrempée. Si ses pattes ne le trahissaient pas, il pourrait gagner sans difficulté le perchoir de Piment.
Sous lui, deux silhouettes émergèrent de la végétation et observèrent Piment : un lion et une jeune éléphante. « Ils sont avec moi, se rassura Épine. Nous allons pouvoir achever ce travail ensemble. »
Le grognement qu’émit Grand Cœur fut audible malgré les grondements du tonnerre.
— Tuons-le, dit le félin.
« Oui, mon ami », approuva intérieurement Épine.
Toutefois, l’ultime confirmation devait venir de Céleste, car elle seule savait ce que souhaitait le Grand Esprit. Épine se pencha. La femelle leva la tête vers lui. Ses yeux brillaient dans l’obscurité ; Épine soutint son regard un long moment.
Soudain, venue de nulle part, une violente secousse le traversa. Si violente, qu’il chancela. Une lumière blanche l’aveugla, il battit des pattes pour chercher une prise à laquelle se raccrocher. Et quand sa vision redevint nette, il aperçut Céleste qui titubait.
« La foudre ! » comprit-il.
Le souffle coupé, il s’agrippa à une branche. Il était encore en vie, à sa grande et heureuse surprise, tout comme Céleste, même si l’éléphante paraissait sidérée. Cela dit, ils auraient peut-être moins de chance si la foudre frappait encore ; ils n’avaient plus une seconde à perdre. Épine sauta aussitôt sur l’acajou de Piment.
Celui-ci s’était refugié sur la branche la plus éloignée, qui surplombait le point d’eau. Épine s’avançait lorsqu’il repéra les crocodiles.
Il s’arrêta. Piment l’étudiait, le sourire aux babines.
— Bonjour, Épine, le salua-t-il.
Le jeune babouin resta muet, il pantelait toujours.
— J’ai toujours su que tu étais malin, poursuivit Piment en se caressant les poils du torse. J’aurais pu prédire que c’est toi qui découvrirais le pot aux roses.
— Non, gronda Épine. Ce n’est pas que moi. Toutes les créatures de la Terre des Braves te voient sous ton vrai jour, Piment. Y compris tes alliés… sauf qu’eux s’en moquent. Tu as vu le Grand Troupeau qui est venu t’affronter. Tu sais que tu es fini.
— Je suppose, oui, soupira la Feuille de Cime avec un léger haussement d’épaules. C’est fort dommage.
— Rends-toi.
— Que je me rende ? s’écria Piment avec un petit rire. Pour ensuite me faire démembrer par ton Grand Troupeau ? Dis-moi, Épine, toi qui es si malin : que fait un scorpion quand il est pris au piège ? Se rend-il, pour être dévoré par un babouin affamé ? (Piment inclina la tête de côté.) Ou bien dresse-t-il son dard pour se battre ?
Épine ne le quittait pas des yeux ; il haïssait ce babouin de toutes les fibres de son être.
— Il se bat, répondit-il.
— Exactement.
La foudre frappa de nouveau, dessinant la silhouette de Piment en ombres chinoises. Et le faux Parent Vénérable profita de l’éclair aveuglant pour bondir sur Épine. Celui-ci tint bon et se mit à le griffer au visage. Cependant, la Feuille de Cime avait l’avantage de la taille : il écarta les pattes d’Épine et les lui tordit violemment. Les membres inférieurs d’Épine ripèrent sur l’écorce trempée, et le malheureux tomba dans le vide.
Mû par l’instinct de survie, il battit des pattes et parvint à se rattraper de justesse à une branche mince dans laquelle il planta les griffes d’une seule patte. Au-dessus de lui, Piment le narguait.
— Je me suis montré trop longtemps clément envers toi, ricana-t-il en levant une patte pour s’apprêter à écraser les doigts d’Épine.
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Céleste se tordait le cou pour s’efforcer de suivre le combat malgré la pluie qui lui fouettait les yeux. Grand Cœur, dressé sur les membres inférieurs, grognait et griffait furieusement le tronc d’un acajou.
L’éléphante ne voyait pas comment elle pourrait intervenir. La foudre était passée près, mais le choc l’avait épuisée, elle chancelait encore, en proie au tournis, son cœur martelait ses côtes. Elle plissa les paupières pour tenter de voir entre les branches.
Au-dessus d’elle, suspendu dans le vide, Épine glissa encore, il se rattrapa de justesse. Il ne tenait pratiquement plus que par les griffes d’une patte. Soudain, Piment lui écrasa les doigts avec jubilation. Céleste poussa un cri de terreur. Par miracle, le jeune babouin résistait encore.
— Nous devons agir ! rugit Grand Cœur.
Mais que faire ? Céleste était accablée par le désespoir. Épine allait tomber, ce n’était plus qu’une question de secondes.
La foudre frappa encore, transformant le ciel et le lac en deux toiles argentées aveuglantes, et Céleste aperçut tout à coup des vautours qui fendaient l’orage de leurs immenses ailes noires. Ils fondirent sur l’acajou, se faufilèrent entre les branches et attaquèrent les deux babouins à coups furieux de bec et de serre !
— Épine ! hurla Céleste. Épine, ils vont te tuer ! Lâche prise !
— Non ! s’écria Grand Cœur. Regarde : ils ne le touchent pas !
Et en effet, pas un seul battement d’aile n’effleura le jeune babouin. Les vautours s’en prenaient exclusivement à Piment, le poussant à reculer à l’aveuglette tandis qu’il s’efforçait de se protéger les yeux. Un vautour le saisit par la peau du cou et le déplaça sur la branche humide.
— C’est toi qui fais ça ? demanda Grand Cœur en se tournant, éberlué, vers Céleste. Tu utilises le Grand Esprit pour leur commander d’agir ainsi ?
L’éléphante secoua lentement la tête.
Piment chancelait sur ses pattes arrière, les pattes avant collées à la figure. Il grondait sous l’attaque. Son dos heurta le tronc de l’acajou, il écarta les doigts. Un vautour lui donna un coup de serre… Piment l’esquiva et dérapa. Il dégringola de branche en branche et atterrit sur le sable avec un grognement strident.
Il se releva aussitôt mais, quand il s’élança dans la pente que formait la rive à cet endroit-là, il traînait la patte.
— Vite ! cria Épine.
Il redescendit de l’acajou et prit le fugitif en chasse. Céleste et Grand Cœur l’imitèrent.
Piment jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, le regard luisant de folie. Il s’arrêta en titubant à la pointe de la péninsule, qui plongeait dans les eaux noires du lac. Céleste aperçut la silhouette sinistre d’un dos de crocodile.
— Rends-toi, dit-elle à Piment. Tu n’as nulle part où aller.
Le meurtrier la foudroyait du regard à travers la pluie. L’eau ruisselait sur son pelage, mêlée au sang qui coulait des blessures infligées par les vautours. Le reste de la Troupe de la Justice arriva à son tour. Tous se réunirent derrière Épine, Céleste et Grand Cœur pour observer le babouin acculé.
Le regard de Piment se porta au-delà de Céleste et le grand mâle écarquilla les yeux.
— Poire ! Datte, ma fille ! Vous allez me secourir, n’est-ce pas ? Vous m’aimiez, toutes les deux, autrefois ; ne vous reste-t-il pas un peu de cet amour pour me venir en aide ?
Céleste vit Poire enfouir sa tête dans l’épaule de Datte. La jeune femelle enlaça sa mère et toutes deux se détournèrent.
Grand Cœur bondit, une traînée d’argent dans la nuit, et plaqua Piment au sol. Il ouvrit la gueule sur la gorge de sa proie, qui émit un cri étranglé.
— Fils des Étoiles ! glapit-il. M’as-tu oublié ? As-tu oublié tout ce que tu me dois ? Je t’ai sauvé la vie, Grand Cœur, à deux reprises ! Je t’ai donné un foyer et une famille ! (Le regard du babouin s’adoucit, s’emplit d’une émotion tendre.) Cela, rien ne pourra jamais le changer.
Grand Cœur le dévisageait, déchiré, en proie au doute. Voyant sa mâchoire se relâcher, Piment en profita pour saisir un caillou et le lui enfoncer dans l’œil.
Celui-ci se cabra dans un grondement de douleur. Piment se dégagea et se précipita vers Céleste, les traits déformés par la haine, sous les cris de panique des babouins. Le moment était mal choisi pour penser au Code, ou pour se demander ce que voulait le Grand Esprit. Céleste enroula sa trompe autour de la queue de la Feuille de Cime et le souleva de terre.
Les souvenirs l’assaillirent comme une nuit immonde.
Le crâne d’Écorce qui éclatait sous les coups de caillou répétés. Le venin de scorpion qui gouttait entre ses doigts tandis qu’il le versait dans la carcasse de dik-dik.
Sa fuite, Datte dans ses pattes, prenant un plaisir malin à imaginer la douleur de la mère éplorée.
Il recula d’un pas, une patte portée à la griffure que venait de lui infliger le singe terrifié. Il conserverait sûrement une cicatrice, mais son adversaire allait le payer de sa vie. Il le poussa du haut de la falaise sur les rochers en contrebas, se délecta de son cri d’agonie.
Oh, quel délice, le hurlement de ce babouin qu’il haïssait, qui l’avait insulté, quand la rivière écumante l’engloutit dans ses eaux ! L’exultation d’entendre une gazelle pétrifiée l’implorer, en vain, de l’épargner !
La satisfaction de lire la terreur muette dans les yeux de Reinette. Céleste sentait Piment qui souriait ; la cruauté de ses Branches Fortes qui étranglaient cette créature stupide si respectueuse du Code et des traditions, si gênante, l’enchantait.
Il s’abandonnait à une sensation de triomphe tandis que ses sbires emmenaient Épine pour le tuer.
Et enfin, le plus jouissif de tous les souvenirs, l’ivresse absolue, celui des troupeaux venant s’incliner devant lui au point d’eau…
Céleste tituba, haleta, s’arracha au souvenir de ces crimes odieux. Par comparaison, les ténèbres balayées par le vent semblaient lumineuses. Piment, toujours suspendu par la queue, griffait l’air.
— Tu ne peux pas violer le Code ! brailla-t-il. Si tu l’enfreins, le Grand Esprit te châtiera !
Céleste se secoua violemment, Piment suivit le mouvement.
— Peu importe, assura l’éléphante. Que le Grand Esprit accomplisse son devoir, Piment Feuille de Cime. Je sais ce qui est nécessaire pour que la Terre des Braves survive !
En un seul pas, elle fut au bord de l’à-pic, en surplomb du lac. Elle bascula sa trompe et projeta Piment dans le vide.
Elle regarda le babouin battre des quatre membres au cours de sa chute vers les eaux noires. Il y eut un cri de fureur étouffé quand sa tête disparut sous la surface, puis ce fut le silence, troublé uniquement pas le crépitement de la pluie et les mugissements du vent. Épine, Grand Cœur et la Troupe de la Justice accoururent, se plantèrent au bord de la falaise et écarquillèrent les yeux.
La tête de Piment réapparut, les traits déformés par la haine, la rage et la terreur. Il cherchait désespérément à se raccrocher quelque part, tandis que des ondulations se formaient autour de lui. Un éclair illumina brièvement de longs dos recouverts d’écailles cornées.
Piment coula. L’eau bouillonna, des queues puissantes fouettèrent le vide. Un nouvel éclair zébra le ciel et, dans une clarté aveuglante, Céleste vit l’eau virer au rouge. Des frissons la parcoururent, elle ressentit une peine immense : pas pour Piment, non, mais pour la Mère Vénérable qui avait connu la même mort par la volonté de l’abominable babouin.
Puis le lac redevint paisible et des vaguelettes allèrent se briser sur la rive.
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« Quel calme, quelle tranquillité ! » songeait Céleste. La jeune éléphante frissonnait sur le promontoire tandis que la lumière de l’aube éclairait l’horizon.
Les bords de la langue de terre prenaient une teinte pâle à mesure que le ciel lilas s’illuminait. Une fine brume stagnait sur le point d’eau, et le soleil levant dessinait des étoiles dorées sur ses infimes ondulations. L’ouragan de la nuit avait cédé la place à une brise légère. Et tandis que les babouins de la Troupe de la Justice se remettaient de leur stupeur et du choc, leurs cris et leurs vivats brisèrent le silence sinistre :
— Le tyran est mort !
— La Terre des Braves est libre !
Datte se jeta de nouveau au cou de sa mère et Épine les étreignit.
Une petite silhouette marron se faufila entre les babouins et posa une patte hésitante sur l’épaule d’Épine. Celui-ci se retourna brusquement.
— Olive ?
Le petit babouin n’eut pas le temps de répondre. Épine le pressa contre son cœur avec un cri de plaisir.
— Oli, tu es revenu ! Tu es vivant ! Tu n’as rien ! Oh, Oli…
Céleste n’entendit pas la réponse d’Olive, étouffé contre la poitrine d’Épine ; en revanche, elle vit les yeux luisants d’émotion de celui-ci.
— Je m’en veux tellement, Épine, déclara Olive en se dégageant. J’ai honte d’avoir cru les horreurs dont tu étais accusé, toi, mon plus vieil ami.
— Tout cela n’a plus aucune importance, Oli, répliqua Épine. Nous avons sauvé la Terre des Braves !
Ses yeux scintillaient d’un éclat doré dans les lueurs de l’aube.
Dans l’allégresse, Grand Cœur bouscula les deux babouins, les plaqua au sol et les lécha jusqu’à ce que leur pelage soit à nouveau trempé. Céleste, quoiqu’elle prît plaisir aux retrouvailles des trois amis, se sentait toutefois détachée de la scène. Elle avait le cœur lourd.
— Céleste ! piailla Épine en la rejoignant. Tu es une héroïne ! Ne fais donc pas cette tête.
Olive enserra la trompe de l’éléphante, qui grimaça. Elle se recula ensuite quand Grand Cœur voulut lui caresser la patte.
— Viens faire la fête avec nous, Céleste, gronda le lion. Tu l’as amplement mérité. Sans toi, Piment aurait peut-être réussi à s’échapper.
— Oh, je suis heureuse, n’en doutez pas ! affirma Céleste d’une voix qu’elle s’efforça de rendre convaincante.
Elle voulait chasser cette sensation de vide atroce. Ce malaise profond. Cette crainte.
— Bravo à tous, ajouta-t-elle. Nous avons vaincu ensemble.
— Allons rejoindre les autres animaux, proposa Épine. Et leur annoncer la bonne nouvelle.
Aussitôt, il réunit sa nouvelle troupe autour de lui, les serra contre son cœur, leur donna des tapes dans le dos, accepta leurs félicitations. Après quoi, emmenés par Épine, les trois amis et la Troupe de la Justice traversèrent dans l’autre sens les bois troués de lumière de l’île des Babouins.
Un ou deux singes s’enfuirent, terrorisés, à leur approche. « Des Branches Fortes », se dit Céleste. C’était le sauve-qui-peut à présent que le tyran qui leur servait de chef était mort. Bon vent à eux. L’éléphante doutait qu’ils trouvent refuge dans une troupe des environs.
D’autres babouins descendirent des arbres, souriant jusqu’aux oreilles, et saluèrent les héros avec effusion. Épine et Olive en reconnurent plusieurs.
— Mousse ! Pétale Bonne Feuille ! Vous n’avez rien !
— Muguet ! Comment vont ta petite Limace et le bébé ?
Leurs anciens partenaires de troupe étaient eux aussi ravis de les revoir. Céleste, elle, cheminait en silence, laissant les babouins à la joie de leurs retrouvailles. Ils se tournaient déjà vers l’avenir, élaboraient des projets. Elle les enviait.
— Tu as une nouvelle troupe, Épine ? Mais… et nous, alors ? Tu ne vas pas nous oublier, quand même !
— Formons une alliance commune ! Les Troupes de la Forêt Claire, de l’Arbre Tordu et de la Justice… qu’en dites-vous ?
— J’aime bien le nom « Troupe de la Justice ».
— Moi aussi, avoua Épine. Cependant, la justice, nous l’avons désormais. On devrait peut-être choisir un nom qui convienne à notre nouveau départ.
Olive arborait un sourire banane. Trois petits babouins, perchés sur le dos de Grand Cœur, se cramponnaient au pelage du lion, des étoiles dans les yeux.
Laissant les singes célébrer la victoire, Épine alla retrouver Datte.
— Tu tiens le choc, Datte ? s’inquiéta-t-il.
— Ç’a dû être douloureux, chuchota Céleste. Piment a certes commis des horreurs, mais il était ton père.
Datte poussa un soupir accablé.
— Je suis triste que mon père soit mort, Céleste Pavane. Je suis triste que sa mort ait été nécessaire, qu’il soit devenu ce monstre. (Elle adressa un sourire à ses deux amis.) En revanche, je me réjouis que la Terre des Braves soit débarrassée de lui.
— Il nous faut une nouvelle Feuille de Cime, claironna un babouin, non loin du trio. Et j’estime que ce devrait être Épine Feuille Haute.
Céleste agita ses oreilles. Épine se figea ; Datte se tourna vers lui, perplexe.
— Épine Feuille Haute ? demanda-t-elle, le front plissé.
— Épine n’est que Feuille Médiane, rappela Pétale Bonne Feuille.
— C’est vrai… regretta son compagnon.
— Euh, c’est exact… reconnut, gêné, l’intéressé.
Le regard penaud, il s’excusa auprès de Céleste, puis se tourna vers les babouins.
— Pardonnez-moi de vous avoir trompés, babouins de l’Arbre Tordu. Koko vous a dit que j’étais Feuille Haute et je ne l’ai pas corrigé, alors qu’en réalité je ne suis que Feuille Médiane. (Il marqua une pause.) Votre attention me touche, j’en suis flatté, mais ce n’est pas possible.
— N’importe quoi ! lança Olive qui se frayait un chemin à travers la foule. Abattre Piment, c’est la plus grande prouesse de tous les temps. Moi je dis, Épine est Feuille Haute. Qu’en pense Céleste Pavane ?
— Oh ! J’ignore comment fonctionnent les troupes de babouins, et ce ne sont pas mes affaires, grommela l’éléphante, prise au dépourvu. Toutefois, cela ne me paraît que justice.
— Entièrement d’accord ! tonna Pétale.
— Je vote pour ! approuva son compagnon.
— Épine Feuille Haute ! glapit Mousse.
Muguet partit d’un éclat de rire tonitruant, elle serrait son bébé et Limace contre sa poitrine.
— Épine Feuille Haute… Feuille de Cime !
Alentour, les babouins en délire poussaient des hourras. Épine, abasourdi, regarda Céleste, puis sa troupe, et enfin Datte.
— Qu’il en soit fait selon votre volonté, dit-il tout bas, tandis que la foule se calmait, suspendue à ses babines. Je vous remercie. Merci à tous ! Pas de m’avoir choisi comme Feuille de Cime – pour ça, il faudra organiser un vote – mais pour ce que cela signifie… (Il ravala la boule qu’il avait dans la gorge, prit Datte par les mains et plongea son regard dans le sien.) Cela signifie que nous pouvons être en couple. Enfin… si c’est toujours ce que…
— Bien sûr que je le veux ! compléta pour lui Datte en l’enlaçant.
Céleste ne s’était pas aperçue qu’elle retenait son souffle. Elle poussa un long soupir à mesure qu’une douce sensation de bonheur l’envahissait. Elle était bien placée pour savoir qu’Épine aimait cette femelle au poil doré depuis des lunes et des lunes : elle avait vu Datte à travers les yeux d’Épine… « Il le mérite, songea-t-elle. Il le mérite mille fois ! »
Brusquement, Datte s’écarta d’Épine et pivota sur elle-même, soudain anxieuse.
— Maman ? demanda-t-elle. Est-ce que tu es…
— Rien ne pourrait me faire plus plaisir, affirma Poire. (Les larmes aux yeux, elle alla enlacer les deux jeunes.) Et maintenant, retournons au camp fêter toutes ces joyeuses nouvelles.
— Attendez ! s’écria Épine. Je ne peux pas quitter l’île des Babouins sans Koko.
Olive et Datte le dévisagèrent, bouche bée.
— Koko ? s’étrangla Olive. Vous êtes amis, maintenant ? Et moi qui croyais que ce n’était qu’un des nombreux mensonges de Piment.
Épine éclata de rire et secoua la tête.
— Je n’en reviens pas non plus, Oli. Il a changé. Crois-moi, tu ne vas pas le reconnaître. Il est fantastique.
— Dans ce cas, dit Datte en le prenant par la main, nous allons t’aider à le retrouver.
Épine, Olive et elle s’enfoncèrent dans les bois, Céleste les regarda s’éloigner avec une pointe de mélancolie. Ils semblaient si heureux, si déterminés.
Grand Cœur, lui, scrutait la plaine désormais paisible, où flânaient des animaux.
— La bataille est terminée, murmura-t-il. Mais qui l’a remportée ?
Il interrogea d’un regard angoissé l’éléphante, qui ne put lui répondre.
Puis il partit à vive allure, et elle lui emboîta le pas.
Lorsqu’ils ressortirent des bois et gravirent la pente douce qui menait à la prairie, ils ne répérèrent aucune trace de la Tribu de Titan. Il n’y avait que les lions de la Tribu de Grand Cœur, occupés à lécher leurs plaies.
— Vous avez réussi ! rugit Grand Cœur. Vous avez chassé la Tribu de Titan !
Laissant le lion à ses amis, Céleste arpenta les lieux de l’affrontement, les entrailles nouées. Les lions de la Tribu de Titan y reposaient sans vie, comme beaucoup d’autres créatures, y compris des membres de son Grand Troupeau. Un zèbre était couché sur le flanc, le regard vitreux, les babines retroussées dans un rictus de fureur, à côté de deux hyènes qu’il avait emmenées avec lui dans la Terre des Esprits. Céleste aperçut encore trois gnous morts, un hippopotame et un guépard égorgés. En bordure du terrain labouré par les combats, gisait Sabot le buffle, les pattes repliées sous lui, le regard toujours noir bien que la vie l’eût quitté. Un suricate accablé lui caressait les cornes de ses pattes minuscules.
— Je venais avertir Patte Sombre que des rhinos de Piment lui avaient tendu une embuscade. Ces deux lions, là-bas, ajouta le suricate, m’ont attrapé, et ils m’auraient tué si Sabot n’avait pas chargé.
Céleste souffla délicatement sur la tête du suricate.
— Tu t’es comporté en héros, murmura-t-elle. Et lui aussi. Son esprit trouvera de l’herbe grasse, gentil suricate.
La créature affligée hocha la tête et se remit à caresser les cornes de Sabot. Céleste s’éloigna, le cœur lourd. Des guépards répandaient la nouvelle de la mort de Piment ; Céleste entendit les cris de joie. « Nous avons ramené le bonheur dans la Terre des Braves », constata-t-elle. Toutefois, des milliers de mouches voletaient alentour, et les vautours décrivaient déjà des cercles dans le ciel…
Céleste poussa un long soupir, puis chercha Grand Cœur du regard. Le lion accourut vers elle, visiblement bouleversé.
— J’ai retrouvé Vif et les autres, annonça-t-il. Ils vont bien. En revanche, je ne vois nulle part Loyal ni Bravoure !
— Ils ne peuvent pas être loin, le rassura Céleste. C’est encore le chaos, dans la plaine…
— Grand Cœur ! rugit une lionne.
Grand Cœur se retourna et ses oreilles pivotèrent de plaisir.
— Bravoure ! s’écria Grand Cœur en frottant sa tête contre celle de sa sœur. Tu es saine et sauve, le Grand Esprit soit loué !
Grand Cœur enfouit le front dans le cou de Bravoure, ferma les yeux. La lionne, elle, riva son regard à celui de Céleste, et lui transmit une profonde détresse.
— Qu’y a-t-il ? murmura Céleste.
Grand Cœur s’écarta vivement, scruta sa sœur.
— Grand Cœur, dit celle-ci d’une voix rauque. C’est Loyal. Il…
— Non ! la coupa son frère par un rugissement de douleur insoutenable. Non, Bravoure. Comment est-ce arrivé ?
— Titan, marmonna la lionne. Loyal a fait preuve d’un grand courage, mais Titan était trop fort.
Grand Cœur poussa un cri de détresse et de colère.
— Je vais le tuer !
— Non, petit frère, le retint Bravoure en pressant son visage contre le sien. Même si tu étais de taille à l’affronter… il est parti. Il s’est enfui avec sa tribu, ou du moins ce qu’il en reste.
Un grondement étranglé monta de la gorge de Grand Cœur, sa queue fouetta le vide. Puis le lion redressa la tête ; ses yeux étincelaient.
— Où est mon ami ? demanda-t-il. Où est Loyal ?
Céleste lui caressa le dos de sa trompe, sans craindre les souvenirs qui allaient affluer : la vision de deux lions étendus côte à côte, sereins, dans le crépuscule d’un kopje solitaire.
— Il est mort en brave, Grand Cœur, chuchota-t-elle.
— Mais il est mort, rétorqua le lion d’un ton morne. Conduis-moi à lui, ma sœur.
Bravoure se mit en route, la queue basse.
Céleste suivit les deux lions jusqu’à un carré de terre retournée et ensanglantée. Loyal était couché sur le flanc, les paupières closes, sa crinière noir et or zébrée de rouge, sa mâchoire entrouverte sur ses crocs maculés de sang.
— Il a blessé Titan avant de mourir, gronda Grand Cœur en caressant la truffe de Loyal du bout de la sienne. C’est une consolation.
— Avec un peu de chance, Titan ne survivra pas longtemps, dit Bravoure. Loyal lui a infligé de graves blessures.
Loyal avait beau avoir connu une mort violente, Céleste songea que ses traits dégageaient une grande paix. Le reste de la Tribu de Grand Cœur approchait ; sans bruit, les lions rejoignirent leur chef ; leur expression de triomphe céda la place au chagrin. Grand Cœur s’accroupit auprès de son ami, enfouit sa figure dans sa crinière ensanglantée.
« Oh, pauvre Grand Cœur ! compatit Céleste. Et pauvre Loyal. » Cependant le grand lion avait perdu la vie alors qu’il se battait pour son ami, pour le lionceau qui comptait tant pour lui ; c’est peut-être cela qui lui donnait une telle sérénité dans la mort. Céleste caressa le front de Loyal.
Le ciel dégagé n’était plus ; le soleil était éteint.
Oui, il était heureux dans la fraîcheur ombragée de cette tanière, plus heureux qu’il ne l’avait jamais été. Il se moquait bien d’être Loyal le Solitaire, maintenant que Grand Cœur dormait là, près de lui, sous sa protection. Il ne lui arriverait jamais de mal, se promit Loyal, pas tant qu’il serait là pour veiller sur lui. Et quand le moment serait venu, mais pas avant, il lui révélerait la vérité. Oh, comme il avait hâte ! Ce serait une épreuve, une souffrance, mais Grand Cœur devait savoir. Il le méritait. Et Loyal lui-même avait besoin de le lui dire. Parce qu’il l’aimait.
En attendant, Titan ne poserait jamais une griffe sur son fils.
Le souffle coupé, Céleste rompit la connexion. Haletante, tremblante, elle resta figée, les yeux rivés sur Loyal le Solitaire et le lionceau qui le pleurait sans mesurer l’ampleur de sa perte.
— Céleste ? s’inquiéta Bravoure en l’observant, le front plissé.
L’éléphante avala sa salive avec difficulté. Brusquement, la vision qu’elle avait eue lorsqu’elle avait touché le corps inconscient de Grand Cœur, dans la forêt, prit tout son sens : les paroles affectueuses que Vaillant avait prononcées, le regard posé sur sa partenaire et son fils.
« Oui, je vous aime tous les deux. Ce petit, notre petit, est bien mon héritier. Si un lion le conteste, il devra m’affronter. »
Vaillant avait aimé ce lionceau comme s’il était le sien, tout en sachant que ce n’était pas le cas.
Céleste appuya sa trompe sur le flanc encore tiède de Loyal, par acquit de conscience. Et lorsque les souvenirs la submergèrent, emplis de chaleur, d’amour, de fierté, elle sut que le doute n’était pas permis.
« Loyal voulait révéler la vérité à Grand Cœur. Il n’en aura plus jamais l’occasion. C’est à moi de le faire. »
L’éléphante prit une longue inspiration.
— Grand Cœur, j’ai quelque chose à te dire, commença-t-elle. Ce lion, Loyal, était ton père.
Grand Cœur leva les yeux vers elle.
— Pardon ?
— Vaillant t’a élevé avec Foudre, chuchota Céleste. Mais il était au courant, lui aussi.
Grand Cœur, dévasté, se retourna vers le cadavre de Loyal.
— Mais… bredouilla-t-il, ça ne tient pas debout.
Il regarda Bravoure, qui les observait, abasourdie, Céleste et lui. Les autres lionceaux reculèrent, sous le choc.
— Et pourtant, c’est vrai, assura l’éléphante.
— Tu en es tout à fait certaine ? insista Bravoure en s’avançant d’une patte hésitante.
— Oui. (Céleste remua la poussière du bout de la trompe.) Sans l’ombre d’un doute.
— Je… commença Grand Cœur, sans parvenir à achever sa phrase.
Céleste aurait voulu le réconforter, lui offrir une explication, mais que pouvait-elle faire ? Laissant Bravoure se blottir contre Grand Cœur et lui lécher la joue de sa langue râpeuse, elle se recula de quelques pas, puis s’éloigna. Le lionceau allait avoir besoin de temps, songea-t-elle, beaucoup de temps peut-être. Et la Tribu de Grand Cœur serait là pour lui…
Rocher vint à la rencontre de Céleste, qui pressa le pas en l’apercevant. Le flanc du grand mâle était zébré de griffures superficielles dont le sang séchait déjà. Quand Céleste fut assez près, il tendit la trompe avant de la retirer très vite ; ses yeux foncés exprimaient toutefois un grand désir.
— Tu es saine et sauve, murmura-t-il. Le Grand Esprit peut être fier de toi, Céleste. La Terre des Braves a retrouvé la sécurité, et cela grâce à toi.
— Je suis heureuse que nous ayons réussi, répondit la femelle d’une voix rauque. Cependant, je regrette que tant d’animaux aient dû y laisser la vie.
— Ils sont morts par la faute de Piment, pas par la tienne. Toi, Céleste, tu leur as apporté la justice, rétorqua-t-il en la contemplant d’un œil émerveillé. Tu es notre Mère Vénérable, c’est incontestable.
Céleste secoua la tête.
— Je n’ai jamais été aussi sûre du contraire, affirma-t-elle. En tuant Piment, j’ai enfreint le Code, moi qui tenais tant à le respecter à la lettre. Aucun Parent Vénérable ne pourrait faire une chose pareille.
« Et ce crime m’a laissée aussi vide qu’un arbre creux », aurait-elle voulu ajouter. Les mots restèrent coincés dans sa gorge.
— Regarde, reprit Rocher en pointant ses défenses vers la plaine. Ta famille, Céleste. Les Pavane nous rejoignent. Tout va rentrer dans l’ordre.
Le cœur de la femelle s’allégea un peu, elle retint son souffle. Les éléphants se dirigeaient de leur pas pesant vers le point d’eau, une masse de grands corps gris légèrement flous dans le soleil brumeux.
Céleste inclina la tête vers Rocher.
— Et toi, vas-tu retourner auprès des tiens ?
— Non. Pas encore. Je veux rester auprès de toi, Céleste.
Émue, la femelle souffla doucement contre le poitrail puissant du mâle. Elle aurait tant voulu l’enlacer de sa trompe. Sa famille avait atteint la rive, les pachydermes levaient la trompe pour humer l’air frais. Le spectacle était magnifique, toutefois quelque chose empêchait Céleste de courir les rejoindre.
— Rocher, je… bredouilla-t-elle, j’aimerais être seule un moment. (Elle parvint à esquisser un sourire rassurant.) Je vous retrouverai bientôt, toi et mes tantes, au point d’eau. D’accord ?
Son ami acquiesça et la regarda s’éloigner avec tristesse.
Céleste traversa le champ de bataille boueux et ensanglanté, puis s’engagea dans la prairie verte au-delà. Une brume recouvrait encore la plaine, adoucissait la ligne d’horizon, faisait scintiller les brins d’herbe. Cette humidité apportait une fraîcheur divine à ses pattes fourbues, et la jeune femelle progressait en rêvassant, tandis que derrière elle s’estompaient les bruits des troupeaux. Jusqu’à ce que, enfin, lorsqu’elle regarda par-dessus son épaule, elle ne puisse même plus les apercevoir.
Elle poussa un long soupir et demeura un moment immobile, à se laisser imprégner par la paix et le silence ambiants. Qu’elle était fatiguée… Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle vit la brume s’enrouler en volutes devant elle.
La jeune éléphante se crispa, battit des paupières. Un mouvement dans la brume blanche semblait prendre forme. Les contours d’une silhouette familière et adorée s’esquissèrent.
— Mère Vénérable ! s’écria Céleste.
La figure de brume s’avança et une trompe spectrale s’enroula autour de la femelle, qui se sentit réconfortée jusqu’au tréfonds de son être.
— Oh, Céleste, dit une voix aussi douce que l’aile d’un oiseau. Tu as fort bien servi le Grand Esprit.
— Vraiment ? douta Céleste d’une voix chevrotante, rauque par contraste avec ce souffle d’air délicat.
— Mais oui, ma petite, et tu as accompli ton devoir. Tu as protégé le Grand Esprit et l’as transmis au nouveau Parent Vénérable.
Céleste haleta.
— Oh, Mère Vénérable. C’est donc pour ça que…
— Que quoi, ma petite ?
— Que je me sens si vide, murmura Céleste. Je croyais que c’était à cause de ce que j’ai fait à Piment… En réalité, c’est parce que le Grand Esprit n’est plus en moi.
— Exactement, Céleste, et cette sensation va disparaître. Je te le promets.
La trompe de brume caressa le cou de la jeune héroïne.
— Mère Vénérable, qui est-ce ? s’enquit Céleste. Le nouveau Parent Vénérable. Je n’ai rien senti quand le Grand Esprit est passé !
Un rire se fit entendre, semblable à la brise qui agite des feuilles nouvelles.
— Oh, mon enfant ! Tu l’as senti, je te le garantis. Et tu sauras qui est le Parent Vénérable en temps utile. La Terre des Braves n’est pas au bout de ses peines, mais ses créatures ont à présent un Parent Vénérable pour les guider. Et elles vont encore avoir besoin de toi, Céleste, pendant longtemps.
La brume se dissipait, déposant des perles de rosée sur les brins d’herbe. Céleste toucha la trompe de la Mère Vénérable du bout de la sienne.
Après quoi, la silhouette chérie s’estompa, se dissolvant dans le soleil matinal. La voix murmura une dernière fois. Elle était tout autour de Céleste à présent, dans l’air et le ciel autant que dans la terre sous ses pattes.
— Félicitations, ma petite-fille. Tu as fait du beau travail.
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Épilogue
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Zéphyr, le grand vautour femelle, se laissait porter par les courants ascendants qui l’emmenaient toujours plus haut dans le ciel pur. Derrière elle, ses compagnons obliquèrent légèrement pour la suivre, les yeux tournés vers l’immensité de la savane en dessous d’eux. Des troupeaux minuscules foulaient des pistes ancestrales parmi au cœur d’un océan d’herbe jaunie ; dans la tache bleue brillante du point d’eau, les hippopotames se prélassaient dans les hauts fonds. Trois girafes broutaient des branches d’arbre en lisière d’une forêt. Une femelle guépard, perchée sur un monticule, guettait une proie dans la plaine, tandis que ses petits folâtraient entre ses pattes.
Plume de Nuit se rapprocha de Zéphyr.
— Tout semble être revenu à la normale, dit-il en Parler-Ciel.
— Et pourtant, c’est impossible, chuchota Zéphyr. Trop de choses ont changé, Plume de Nuit. Venez, mes vautours, descendons sur l’Arbre Foudroyé.
Les grands volatiles noirs inclinèrent leurs ailes et allèrent s’agripper aux branches calcinées de l’arbre. Les uns après les autres, ils se voûtèrent, replièrent leurs ailes, après quoi Zéphyr frotta son long bec recourbé contre le bois noirci.
— Regardez, mes vautours, dit-elle. L’arbre a encore été frappé durant les récents orages. Et cependant… voyez.
Ses compagnons scrutèrent ce qu’elle leur montrait. Leurs petits yeux noirs s’écarquillèrent.
— Des pousses vertes, murmura Plume de Nuit.
— Qu’est-ce que cela signifie, Zéphyr ? demanda un jeune vautour.
— Renaissance, répondit la majestueuse femelle. Désormais, tout est en ordre, Plume Longue. Le Grand Esprit a été apaisé. La vie nouvelle est porteuse d’espoir. Comme vous le constatez tous.
D’un mouvement de la tête, Zéphyr désigna la lisière des bois ; les vautours se tournèrent dans la direction indiquée.
Un babouin émergea de l’ombre des arbres, traversa la prairie à petites foulées sautillantes, puis ralentit, en signe de respect, en s’approchant de l’Arbre Foudroyé. Quand il s’arrêta sous les vautours, il baissa la tête. Les volatiles l’observaient, concentrés.
— C’est lui, déclara Plume Longue, émerveillé.
— Oui, confirma Zéphyr, c’est lui.
Malgré son âge vénérable et sa grande expérience, la femelle sentit l’exaltation fuser dans ses os et dans ses veines.
Le babouin s’éclaircit la gorge, gêné, puis il leva les yeux vers les oiseaux.
— Je, euh… bredouilla-t-il. Vous ne pouvez pas me comprendre, et je sais que ça paraît bizarre, toutefois je tenais à vous remercier. Sans vous, je serais mort. Dans cet arbre, près du lac… Piment m’aurait tué. (Son regard allait d’un vautour à l’autre.) Je ne saurai jamais ce qui vous a poussés à me prêter secours, mais je vous en serai toujours reconnaissant. Je ne vous oublierai jamais, et je souhaitais vous le dire, même si je ne connais pas votre langue. J’aimerais tant que vous compreniez mes paroles. Encore une fois, merci.
Il adressa aux vautours un regard intense et perçant, comme si ses yeux étaient capables de transmettre le message.
Zéphyr déploya ses ailes, testa l’air et prit son envol. Ses oiseaux l’imitèrent, et tous se mirent à décrire des cercles au-dessus de l’Arbre Foudroyé autour du babouin. Celui-ci les observait, fasciné et un peu nerveux. Il griffait le sol de ses pattes avant.
« Étrange, pour le moins », songea Zéphyr tout en sachant, au tréfonds de son être, qu’elle ne se trompait pas.
Elle plongea sur la gauche, frôla du bout de son aile la tête du babouin. Celui-ci tressaillit, et les vautours inclinèrent tous la tête vers lui.
— Mais nous te comprenons… déclara Zéphyr.
Le babouin se figea, ses yeux écarquillés rivés à ceux du rapace.
— … De la même façon que tu nous comprends, Père Vénérable.
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